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Quand Charlotte intègre la direction d’un groupe alimentaire, elle ne se doute pas que sa vie va en être bouleversée. Nouvellement mariée, elle ne pensait pas être amenée à tromper son mari si rapidement. Mais comment résister à l’autoritarisme pernicieux et pervers de son directeur ? D’heures supplémentaires en voyages d’affaires et de visioconférences en réunions tardives, la jeune femme découvrira toutes les excuses professionnelles propres à masquer d’autres activités. Par des détails au réalisme saisissant et par une accumulation d’anecdotes issues de la réalité, l’auteur nous guide dans les arcanes d’une grande entreprise, sur les pas d’une jeune femme qui ne saura plus dire non. Cet ouvrage constituera un précieux manuel à l’usage des maris trompés et des directeurs en mal d’inspiration.


LA LETTRE D’ESPARBEC

Ce qui fait jouir Z., c’est de ne pas savoir qui la baise. Pour ça, nous jouons à colin-maillard. Dès que nous arrivons sur le palier des amis à qui j’ai promis une amusette (sans entrer dans les détails), j’enfile sur la tête de ladite « amusette » une cagoule de sex-shop, vous savez, une de ces choses infâmes en caoutchouc noir où il n’y a qu’un trou pour la bouche. Je sonne et, dès que la porte s’ouvre, je mets un doigt devant mes lèvres pour réclamer le silence à l’hôtesse qui m’accueille. Puis je la suis au salon où sont réunies plusieurs personnes des deux sexes qui pérorent dans une atmosphère enfumée. Dès que nous entrons, le silence se fait. Tous les yeux se jettent sur cette femme encagoulée que je tiens par le bras.

— Voici, dis-je, l’amusette que je vous avais promise. Nous allons pouvoir jouer avec elle à colin-maillard. Parmi vous, il y en a peut-être quelques uns qui connaissent cette jeune personne, mais comme son visage est dissimulé, vous ne pourrez savoir de qui il s’agit. S’il y en a parmi ceux qui la connaissent qui l’ont déjà vue nue, ils auront un avantage sur les autres, mais rien n’est moins sûr en tout cas, elle, comme vous vous tairez, elle n’aura aucun moyen de savoir qui la touche. C’est ce qui lui plaît.  

Tout en parlant, j’ai commencé à déshabiller Z. Il ne s’agit pas de strip-tease, le tout est qu’elle soit nue le plus vite possible. Nue, sur ses souliers, la voici au milieu de la pièce, qui attend. Autour d’elle, hilares mais muets, s’assemble la demi-douzaine de personnes qui sont présentes, hommes et femmes. Les yeux des femmes ne sont pas moins luisants que ceux des hommes. Quant à Z., tout son buste et le haut de ses cuisses (assez épaisses, les cuisses) sont couverts de chair de poule. Les bouts de ses seins sont érigés.

— Ne sois pas si pudique, lui dis-je, tu es venue ici pour qu’on touche ton con, alors écarte les cuisses.

Elle obtempère aussitôt. Je tends à une femme le pot de vaseline que j’ai sorti de ma poche et je lui montre l’anus de Z. La femme enduit son index de vaseline et l’introduit dans le cul de Z., qui sursaute violemment mais n’oppose aucune résistance. Nouveau sursaut quand une main d’homme se plaque sur son sexe et que deux doigts lui fouillent brutalement  le vagin. Puis un autre lui tripote un nichon. A partir de ce moment, c’est la curée. Aucune parole n’est prononcée à voix haute, les rares échangent verbaux se produiront sous la forme de chuchotements anonymes.

— J’ai l’impression de connaître ce vagin, murmurera l’un des chuchoteurs.

— Et moi ce trou du cul, susurrera l’autre. 

Je devine Z. aux aguets, s’efforçant de percer l’anonymat de ces bruissements, tandis que des mains palpent sa chair et visitent ses orifices. Je suis le seul à parler à voix haute. J’explique donc que j’ai apporté la vaseline pour ceux qui voudront enculer l’invitée ; mais qu’on la prenne par le vagin ou par l’anus, il faudra se gainer, et je distribue les préservatifs que nous avons achetés avant de venir au distributeur automatique de la pharmacie du coin.

— On peut l’enculer et elle est d’accord pour sucer, ou pour lécher les femmes. Vous pouvez donc la considérer comme un objet utilitaire. Et la traiter en conséquence.

L’affaire ne traîne pas, on conduit Z. jusqu’à une table basse d’apéritif sur laquelle on la fait s’agenouiller, puis se prosterner. La voici donc dans la posture de chienne en rut dont elle raffole et qui met tous ses orifices à la disposition de ceux qui veulent s’en servir. Ainsi, à tour de rôle, on l’encule et on la baise, et pendant qu’on se sert de son cul, d’autres se contentent de sa bouche dans laquelle ils enfilent leurs bites pour qu’elle les ragaillardisse (Z. est une suceuse chevronnée). 

Ce qui rend l’affaire encore plus insolite, c’est que les invités n’ont pas forcément couché les uns avec les autres. Les hommes se contentent donc de sortir leur sexe de leur braguette, et les femmes de baisser leur culotte quand elles viennent se faire lécher par Z. en rabattant leur jupe par-dessus sa tête pour que les autres invités ne voient pas leur cul.

L’affaire dure environ deux heures, au cours desquelles Z. enchaîne orgasme sur orgasme, on l’entend gémir, on l’entend même sangloter, il lui arrive de crier, mais les bruits qui s’échappent de sa bouche sont aussi anonymes que les chuchotements de ses bourreaux, presque toutes les femmes piaillent et râlent de la même façon quand le délire du cul s’empare d’elles. 

Vient le moment où chacun s’est rassasié de la chair de Z., il ne me reste plus qu’à lui essuyer le trou du cul qui dégouline de vaseline fondue et à la rhabiller. Après quoi, je la prends par le bras pour la guider jusqu’à l’ascenseur. Elle attendra d’être dans la cabine pour retirer sa cagoule et me montrer un visage mouillé de sueur où la grimace de son dernier orgasme s’est comme incrustée. 

Au bout de quelques pas sur le trottoir, sa main prend la mienne. Nous avons l’air de deux amoureux qui marchent dans les rues de Paris. Nous croisons des dizaines de couples qui nous ressemblent. Au sortir du taxi qui la dépose chez elle, Z. me tend sa bouche et m’embrasse gentiment. Elle me dit :

— On se voit la semaine prochaine ? On pourra aller voir un film, j’aurai mes règles.

 

Voilà un jeu qui n’aurait pas déplu aux personnages masculins et féminins du nouveau roman de Jean-Charles Rhamov ; je vous laisse découvrir ceux qu’il a inventés et vous souhaite bien du plaisir.

A bientôt amis, amies. Votre dévoué fournisseur en fantasmes, 

E.

 


 

Les secrétaires, ou plutôt les assistantes de direction, comme on dit maintenant, m’ont toujours fasciné. Il leur faut avoir une volonté farouche pour résister à l’attrait du pouvoir. Aussi, quand l’une d’elle capitule et s’abandonne corps et âme à l’adultère professionnel, je ne lui jette pas la pierre. Je les aime toutes. Et quant à leurs suborneurs, qu’ils sachent que je les envie.

J-C. R.


CHAPITRE PREMIER

Les mains collées au mur, les cheveux défaits, les bras allongés et raidis, Charlotte tendait ses fesses et cambrait les reins. Quasiment nue, elle n’avait gardé que ses talons aiguille et ses bas qui soulignaient le haut des cuisses. Charles Maubert en avait décidé ainsi et s’amusait de la gaucherie de sa secrétaire. Il y avait quelque chose d’adolescent dans la pose qu’il lui avait imposée et qu’elle maintenait difficilement. Il dut se fendre de quelques ordres supplémentaires.

— Ecarte les cuisses ! Mieux que ça ! Montre bien ton sexe !

Mortifiée mais vaincue par le ton, elle s’exécuta avec maladresse. Maintenant elle exhibait sous ses yeux la blancheur de ses fesses, le sillon large et profond qui les partageait et le renflement sensuel et brûlant de son intimité.

Encore insatisfait, l’homme insista sur les détails.

— Penche-toi bien vers l’avant ! C’est ça… Plaque bien tes mains sur le mur. Le buste à l’horizontale, que je vois pendre le bout de tes seins.

Elle serra les dents et modifia la position comme il lui demandait. Elle savait avoir une belle poitrine, en était fière même, mais à l’horizontale, les épaules à la hauteur des reins, ses seins s’étiraient naturellement et prenaient des allures d’ogives. Cette position accentuait sa honte et la vue de ses vêtements, jupe et chemisier jetés en tas informe à ses pieds, n’était pas pour rien dans son humiliation. Les larmes se bousculaient presque à ses yeux et seule une excitation naissante au creux des reins lui permettait de faire bonne figure.

L’homme décolla sa longue carcasse du fauteuil, contourna le vaste bureau où trônait en bonne place le portrait de sa femme et de ses enfants, et s’avança à pas de loup. D’une main impérative, il prit possession de la motte qu’elle tendait vers lui et malaxa les chairs tièdes.

Cet homme, qui investissait ainsi l’intimité de la jeune femme nue, n’était autre que Charles Maubert, le directeur de la société …, une entreprise d’agro-alimentaire dont le siège était à Paris et les ateliers de production ainsi que les entrepôts de stockage à Terrasson-Lavilledieu, dans la banlieue de Brive, aux confins de la Dordogne.

En fin de quarantaine, grand, la chevelure blonde et portant moustache, il dirigeait l’entreprise depuis plus de cinq ans. Il avait toujours impressionné son personnel par son allure élégante, costumes gris anthracite, cravates discrètes, uniquement des Dior, et pochettes assorties. Le tain hâlé, le regard fin et intelligent, il plaisait aux femmes par l’aspect romantique que lui conférait sa longue chevelure blonde et par son vocabulaire choisi. C’était la première fois que Charlotte l’entendait proférer des phrases aussi directes que peu conventionnelles. C’était aussi la première fois qu’elle se trouvait nue dans un bureau directorial.

Quand elle avait été embauchée, trois mois auparavant, elle avait été frappée par la séduisante beauté de cet homme. Dès le premier contact, elle avait su qu’il y aurait un problème. A la seconde même où elle se présenta à lui, elle intégra l’évidence que dans un futur proche elle aurait à défendre sa pudeur. Il ne pouvait en être autrement. C’était un homme qui plaisait et qui le savait. Son charme ne laissa pas la nouvelle secrétaire indifférente, mais elle était jeune mariée et avait d’autres choses en tête que de se laisser impressionner par le premier Casanova venu, fût-il son patron.

Il fallut près d’un mois pour que la jeune femme prenne ses marques. A vingt-cinq ans, après avoir galéré de petits boulots en stages inconséquents et d’officines de travail temporaire en bureaux de l’ANPE, elle avait connu toute la machinerie de l’emploi salarié. Aussi avait-elle sauté sur l’occasion quand un ami l’avait orientée vers cette entreprise. C’était un groupe d’importance nationale axé sur la production et la commercialisation de produits régionaux tels que les confits, les foies gras et autre caviar de la Garonne. Cet ami connaissait leur stratégie de développement dans les pays anglo-saxons et savait leur recherche d’une secrétaire réellement bilingue. Charlotte revenait de plusieurs mois à Londres, l’anglais n’avait plus de secret pour elle. Elle fit l’affaire immédiatement.

Charlotte ne connaissait Terrasson que pour l’avoir traversée lors de transhumances estivales. Son mari travaillait sur Bordeaux et, si la première semaine fut vécue à l’hôtel, la décision fut vite prise de louer une chambre sur place. Dès le premier week-end, par l’intermédiaire de collègues de travail, elle obtint quelques adresses et visita plusieurs appartements en centre-ville pour jeter son dévolu sur un meublé minuscule à l’angle de la rue Haute et de la rue du Couvent. Avec l’aide de son mari, elle aménagea succinctement et décida de quitter Bordeaux chaque lundi matin pour y revenir le vendredi soir. Cette vie ne serait certes pas facile, encore moins agréable, mais les contingences financières firent qu’elle n’eut pas le choix. Tout se passa bien durant deux mois, jusqu’à ce que Charles Maubert tente une première approche.

Ce jour-là, il lui demanda de rester après l’heure, prétextant une information urgente à transmettre aux Etats-Unis. Il arrivait parfois qu’il faille intervenir directement auprès de clients américains et, décalage horaire oblige, le seul créneau possible se situait dans une plage horaire qui débutait vers les quinze heures pour s’achever plus tard dans la soirée. Plusieurs fois Charlotte avait été mise à contribution et elle n’y trouvait rien à redire. C’était là une partie de ses fonctions, pour ne pas dire sa fonction principale. Monsieur Maubert parlait un anglais qui, bien qu’intelligible, restait rudimentaire, mais son souci majeur résidait dans la compréhension de ses interlocuteurs. Qui n’a jamais tenu conversation téléphonique avec un Texan de souche ne sait pas ce que parler américain veut dire.

Ce jour-là, il la pria de rester. Il l’entretint de quelques banalités jusque vers dix-sept heures et, après s’être assuré que l’ensemble du personnel avait quitté l’entreprise, il donna un tour nouveau à la conversation.

La première chose que remarqua la jeune secrétaire, ce fut l’eau de toilette. Il avait abusé d’un parfum aux fragrances lourdes et sensuelles et, quand il s’approcha d’elle jusqu’à la toucher, elle se sentit chavirer. Les mèches blondes, le timbre de la voix et cette odeur suave d’homme, tout cela fit qu’elle se sentit perdue. Elle était seule avec cet homme, dans le bureau directorial, et chaque mot, chaque modulation de voix, la pénétrait intimement. Il voyait bien qu’elle s’abandonnait et qu’il ne lui faudrait qu’un geste pour porter l’estocade mais, tel le loup de la fable, il attendait son heure. Faire durer le plaisir faisait partie du jeu. Puis, quand il le décida, jugeant que sa victime était enfin prête, il la contourna, cessa soudain de parler, et posa négligemment ses doigts sur la nuque blanche. Elle fit mine de réagir, tourna vers lui un visage qu’elle voulut outré, mais ne refusa pas le contact. La main masculine s’aventura plus avant, pétrissant la peau fine à la racine des cheveux, et propageant quelques tressaillements en vagues délicieuses.

Charlotte retint son souffle. Elle ne bougea plus, tétanisée par l’émotion, et si elle ne fit rien pour s’offrir davantage, pudeur oblige, elle apprécia l’instant. Il se passa ainsi un temps indéfini durant lequel chacun resta muet. Puis, Charles Maubert poussa son avantage ; il commença à défaire un à un les boutons du chemisier. Elle le laissa faire. Quelques secondes plus tard elle était nue, debout au centre de la pièce, telle une statue vivante exhibant sa beauté. Il recula de quelques pas, admira son œuvre, et l’invita à s’approcher du bureau alors qu’il se laissait choir dans son fauteuil. Il attendit que le cuir cesse de gémir sous son poids et prit le temps de détailler la jeune femme. Tout en elle incitait au plaisir, sa poitrine ardente et tendue, aux larges aréoles brunes, ses longues cuisses au galbe fin et sensuel, sa toison châtain clair qui laissait deviner les formes délicates de son intimité et sa chevelure de gamine qui tombait en cascade sur des épaules fines.

Elle tenta de soutenir son regard mais n’y parvint pas. Elle avait accepté qu’il la dénude, elle ne pourrait plus lui refuser la suite inéluctable, mais toutes ses tentatives pour afficher de l’assurance lui parurent dérisoires. Elle n’était que l’employée, il était le directeur, avec tout ce que ce terme sous-entendait de déférence et de respect. C’est quand il devina que la tension était trop forte et que sa victime, consentante, n’assurait plus son équilibre qu’il se leva à nouveau et la prit dans ses bras. Il la garda ainsi contre lui une vingtaine de secondes, juste le temps de partager une émotion, avant de hasarder une main dans ses cheveux. Puis il tenta de l’embrasser et, quand elle lui tendit ses lèvres, il se ravisa pour lui intimer l’ordre de pivoter, de plaquer les mains contre le mur proche, et de tendre ses fesses dans sa direction. Jusque-là elle n’avait fait qu’obéir, et si elle était nue, et si elle exhibait son corps devant cet homme, la responsabilité ne lui en incombait pas. Certes c’était une façon bien dérisoire de ménager une conscience déjà bien écornée mais, à présent qu’il ordonnait qu’elle tende ses fesses dans sa direction, qu’elle offre volontairement la vision de ses parties intimes, les faux-semblants n’avaient plus lieu d’être. Jamais, de sa jeune vie, Charlotte n’avait agi ainsi face à un homme. Tout se bousculait dans sa tête et, malgré sa raison qui lui soufflait de ramasser ses vêtements et de fuir le bureau directorial, elle colla ses mains au mur jusqu’à se faire mal et écarta ses cuisses pour offrir tous les replis de son intimité. Jamais elle n’avait ressenti pareille humiliation et jamais son cœur n’avait battu si vite. Son ventre brûlait et le sang bouillonnait à ses tempes. Aussi, quand, d’une main impérative, il investit la croupe et prit possession des chairs tendres, elle s’ouvrit encore davantage, vaincue. Il allait user d’elle comme bon lui semblait et elle en acceptait l’augure.

Il malaxa les lèvres tièdes, jusqu’à entendre le doux clapot des muqueuses, puis, quand il sut qu’elle était prête, il cisailla la fente habilement. Il n’eut pas longtemps à la fouiller. En quelques halètements voluptueux, et alors qu’elle ne s’y attendait pas, il y eut la fulgurance qui foudroya son ventre et la tétanisa contre le mur. Ce premier orgasme fut quelque chose d’éblouissant et de sauvage, une vague violente qui la surprit et la laissa tremblante durant plusieurs secondes. Que s’était-il passé ? D’où provenaient ces convulsions qui diffusaient encore au creux des reins et dont elle n’avait jamais eu la connaissance ? Elle ne savait pas que son corps pouvait offrir autant de volupté. Ce fut pour elle une révélation et aussitôt elle sut que sa vie en serait bouleversée. Jamais on ne l’avait traitée de la sorte, et si son mari jouait souvent de son clitoris, c’était pour l’amener à de simples plaisirs comme elle s’en offrait elle-même quand elle traînait ses jeans sur les bancs de la fac. Désormais elle savait qu’il existait un autre état, quelque chose de supérieur, de lumineux et d’étincelant, quelque chose qui laisserait des traces indélébiles dans sa chair. Ce fut une révélation, sa révélation.

Quand les dernières contractions agitèrent son ventre elle s’agenouilla et se colla au mur, en chien de fusil.

Charles Maubert la laissa se remettre, se repaissant de sa fragilité, puis, jugeant le moment venu, il se jeta une nouvelle fois dans le large fauteuil de cuir, cala ses reins contre le dossier, fixa ses mains aux accoudoirs, et pivota vers elle. Sans un mot, sans un geste, il écarta ses jambes comme une invite et attendit. Comment comprit-elle ce qu’il attendait d’elle ? Et pourquoi s’approcha-t-elle du fauteuil ? Elle n’aurait su le dire. Ce fut comme une force étrange qui la poussa à agir ainsi. Quand elle arriva aux pieds de l’homme, elle releva le buste, exhiba sa poitrine aux pointes dressées, et se pencha sur la ceinture qu’elle défit rapidement. Elle ouvrit le pantalon, descendit la braguette et plongea ses mains dans le tissu froissé pour extirper un membre déjà dressé. En quelques mouvements, elle dégagea les bourses, aussi dures comme du bois. Elle les caressa suavement, savourant leur chaleur, puis, sans qu’il le lui demande, elle ouvrit ses lèvres et goba le gland apoplectique. Elle s’activa alors comme elle avait appris de son mari, jouant de sa langue sur le frein sensible et avalant goulûment le membre au plus loin que sa gorge le permettait. En quelques va-et-vient, ses tempes se couvrirent de sueur. Très vite le sexe masculin doubla de volume et tendit ses lèvres jusqu’à la démesure.

De son côté, le directeur avait plongé ses doigts dans la chevelure de sa secrétaire. Quand il expulsa sa semence en puissantes giclées, il assura sa prise pour éviter qu’elle ne se dérobe. Aussi n’eut-elle d’autre liberté que de plonger avidement sur la hampe rigide et de recueillir le liquide poisseux pour l’avaler lentement.

En un peu moins d’une demi-heure, il avait fait d’elle une femelle docile, sa femelle docile. Elle ne savait pas pourquoi, elle ne savait pas comment, mais elle était certaine qu’elle avait trouvé son maître, et qu’elle serait désormais ce qu’il voudrait qu’elle soit.


CHAPITRE II

Le lendemain matin, Charlotte se présenta à son bureau à l’heure habituelle. Tendue, honteuse de sa conduite de la veille, les joues creusées, elle n’avait pas dormi de la nuit. Toute la soirée, elle avait ressassé son humiliante résignation et la jouissance qui en avait résulté. Et malgré la honte qu’elle en avait ressentie, le sang bouillonnait dans ses veines et le feu couvait dans son bas-ventre. Sa raison commandait de couper court à cette liaison naissante. Il n’était pas question de se donner ainsi, contre toutes les règles de la vie d’entreprise. Tôt le matin avait germé l’idée de mettre un terme à la situation et, pourquoi pas, de démissionner, mais le feu brûlait en elle comme jamais il n’avait brûlé.

Elle était en pleine confusion mentale quand le directeur l’appela vers les neuf heures pour le courrier. Elle rassembla ses esprits, prit son courage à deux mains et pénétra dans le bureau qui l’avait vue nue la veille au soir. A peine eut-elle franchi la porte qu’il lui ordonna de s’approcher. Elle ne sut quoi prétexter et s’exécuta, l’esprit vide. Trois secondes plus tard il insinuait une main sous la jupe, forçant l’espace entre les cuisses pour l’obliger à s’offrir. Comme la veille, elle le laissa faire. Il émanait de lui une telle assurance qu’elle se donna à la caresse et ferma les yeux. Attentif aux bruits du couloir, l’œil rivé sur le store vénitien qui masquait la cour, l’homme se mit à pétrir les chairs tièdes au travers du tissu de la culotte. Puis, soudain, alors que sa victime s’abandonnait déjà à quelques gémissements, il déchira violemment le string pour le jeter au sol.

— Tu n’en auras plus besoin ! asséna-t-il de sa voix grave. Désormais je te veux nue et accessible en permanence !

— Mais… s’entendit-elle dire sans conviction.

— Il n’y a pas de mais. Ici, tu m’appartiens !

En homme habitué au commandement, il la dévisagea et sut que le message était passé. Il n’y aurait pas de rébellion. Il reprit alors le pétrissage qu’il avait débuté et, en quelques manipulations habiles, fit monter la fièvre au creux du ventre féminin. Vaincue, elle oublia ses bonnes résolutions et se laissa faire avec délectation. Peut-être accentua-t-elle même imperceptiblement la cambrure des reins pour offrir davantage sa vulve à la main masculine. Elle n’était plus rien que sa chose. Comme la veille, il avait su troubler ses sens et, comme la veille, elle fondait sous les caresses. Il la branla ainsi plusieurs minutes, pendant lesquelles il s’amusa de son abondante lubrification. Toujours l’œil aux aguets, en homme d’expérience, il retarda au maximum l’extase. Il sut se faire hésitant quand il devinait la chaleur embraser le ventre et plus entreprenant quand les hanches cessaient d’onduler. Il joua de son corps comme on joue d’un instrument, il l’avait à sa main et, quand il fut enfin satisfait du résultat, il lui fit l’aumône de la jouissance. Puis il garda les doigts en étau sur sa chatte, jusqu’à l’accompagner dans les derniers spasmes du plaisir. Il lui prouva ainsi qu’elle était sienne et que, désormais, même ses orgasmes lui appartenaient.

Le téléphone sonna. Instinctivement, il lâcha sa prise et la renvoya d’un revers de main. Elle ramassa hâtivement son linge intime et disparut sans demander son reste. Encore sous le coup de la fièvre qu’il avait fait naître en elle, elle se réfugia dans son bureau et attendit qu’il la rappelle. Il n’en fut rien. De toute la journée elle n’eut d’autres rapports avec son supérieur que ce rapide intermède sexuel.

Elle eut ainsi le temps de la réflexion. Elle s’était levée avec la ferme intention de refuser ces privautés et voilà qu’elle s’enfonçait encore plus dans le piège. Elle eut envie de pleurer mais, à se rappeler que son ventre était nu sous sa jupe et qu’il en serait ainsi chaque jour, son visage s’empourpra. Si l’image de son mari lui effleura l’esprit un court instant, l’émotion qui couvait au creux du ventre lui ôta ses scrupules. Il ne fallait pas qu’il sache.

Elle vécut cette journée bizarrement, partagée entre des réticences pudiques et le désir qu’elle avait d’appartenir à nouveau à cet homme. Quand la sirène se fit entendre et que, peu de temps après, elle vit disparaître au portail l’ultime employé, son cœur se mit à battre plus fort. L’esprit et le corps torturé, elle fixa son attention sur un compte rendu qu’elle avait à finir, n’y parvint pas, et se mit à attendre avec angoisse l’appel éventuel. Non qu’elle eût peur de cet appel, mais plus vraisemblablement parce qu’elle redoutait qu’il n’eût pas lieu. Il la fit patienter ainsi pendant presque une heure et, alors que, la mort dans l’âme, elle envisageait son départ, le téléphone sonna.

— Oui, Monsieur le directeur. Tout de suite, Monsieur le directeur.

Comme un automate, elle se leva, s’assura de sa coiffure, brossa sa jupe et franchit les quelques mètres de couloir qui séparaient les deux bureaux. Durant ces quelques pas, elle eut le temps de songer à la façon de se comporter avec lui. Elle l’avait appelé « Monsieur le directeur » et, malgré l’intimité qui les liait, malgré le feu qu’il faisait naître en elle, elle ne s’imaginait pas l’appeler autrement. Mentalement, elle tenta de dire « Charles », ou « Monsieur Maubert », mais ça sonnait faux. De même elle ne se voyait pas le tutoyer. C’était, et ça serait toujours, son supérieur hiérarchique, son patron, et en aucune façon le tutoiement ne s’adaptait à leurs rapports. Par contre, elle-même n’aurait pas compris qu’il la vouvoie. Leur liaison était axée sur son obéissance, presque sur sa soumission, et il aurait été déplacé qu’il continue à la vouvoyer.

Quand elle referma la porte, tous ses muscles étaient déjà tendus. Chaque parcelle de sa peau était une souffrance et sa respiration devenait difficile. Ce fut comme si son cœur battait à contretemps. Elle avança vers le bureau en baissant les yeux, honteuse de sa gaucherie et de sa nudité intime. Enfin elle reçut l’ordre qu’elle espérait.

— Approche ! Viens te montrer ici !

Ce tutoiement à la rudesse évidente s’insinua en elle comme la marque qu’elle attendait de sa servilité. Elle contourna le large meuble et s’arrêta à portée de main.

— Relève ta jupe !

Une secousse brûlante lui traversa le ventre.

— Eh bien, tu vois que ce n’est pas si difficile ! Tu es très belle ainsi vêtue. Ecarte tes jambes !

Et, comme elle hésitait encore, il gonfla la voix.

— Ecarte tes cuisses ! Montre ta chatte !

Le visage écarlate, elle fit glisser les talons dans l’épaisse moquette et offrit son sexe aux yeux du directeur.

— Mieux que ça, ou faudra-t-il que je te mène à la cravache pour te faire obéir ?

Définitivement vaincue, elle augmenta l’angle de ses jambes jusqu’en limite d’équilibre. Ses chevilles pliaient et elle dut cambrer les reins pour assurer sa position.

— Voilà… Maintenant relève tes cheveux !

Elle ne comprit pas l’ordre. Il dut répéter à nouveau.

— Relève tes cheveux comme si tu te faisais un chignon !

De la main gauche, elle assura sa jupe au-dessus du nombril et, de l’autre, elle prit maladroitement ses cheveux pour les remonter sur l’arrière. De cette manière, elle dégageait ses épaules et sa nuque. Il y avait quelque chose de touchant dans sa maladresse. Il l’observa un instant et porta sa main au creux du ventre. Il voulut introduire un doigt entre les fines lèvres qui lui faisaient face et fut surpris de pénétrer aussi facilement. C’est à plusieurs doigts qu’il inspecta la chair tiède du fourreau féminin.

— J’en étais sûr ! Tu mouilles ! Tu es déjà trempée.

Elle s’empourpra un peu plus mais ne refusa pas l’inspection.

— Tu aimes ça, n’est-ce pas ?

Et comme elle ne répondait pas, il poursuivit.

— Bien sûr que tu aimes ça. Tu pourras nier l’évidence, ton corps te trahira toujours. Mes doigts glissent dans ton sexe comme dans l’eau d’une piscine. Je me demande même si je pourrais entrer ma main entière dans ta chatte…

Un frisson parcourut la jeune femme qui ouvrit des yeux effarés et, sans refuser l’accès à son bas-ventre, tenta de signifier un refus muet.

— Allons ! Je suis sûr qu’avec un peu de bonne volonté ta chatte pourrait accepter un très bon fist fucking !

Bien que jeune mariée, et ne se pensant pas novice en matière de sexe, elle ne comprit pas l’expression qu’il avait employée. Mais à son ton étrange, elle sentit que ça ne présageait rien de bon. Il poursuivit ainsi par quelques plaisanteries, pas vraiment de bon goût, et, après s’être amusé de sa honte, il se saisit à pleine main des grandes lèvres dont le brun sombre marquait la congestion et les tira violemment vers lui. Une douleur fulgurante traversa la jeune femme qui, sans lâcher ni ses cheveux ni sa jupe, plia les genoux pour atténuer la douleur. Sa nouvelle position la rendait ridicule. Elle en eut conscience mais, pour rien au monde, elle n’aurait voulu qu’il cesse sa torture.

— Je crois qu’on s’entendra très bien, toi et moi.

Et comme elle serrait les dents dans l’attente de la douleur suivante, il lâcha prise, déplia sa longue silhouette et quitta le fauteuil. Il s’acquitta alors de quelques précautions élémentaires. Il s’assura du verrou de la porte, glissa un œil au travers du store vénitien pour balayer la cour et, rassuré, revint s’installer à sa place. Charlotte, qui offrait toujours sa nudité, le regarda composer un numéro rapide sur le clavier du téléphone. Il n’y eut probablement pas de réponse car il raccrocha aussitôt.

— Je m’assurais de l’absence de Piccard, le chef comptable, expliqua-t-il à la jeune femme intriguée. Il lui arrive parfois de rester après l’heure. Je doute que tu supporterais qu’il te découvre dans cette position ! Ce soir il est absent, nous sommes tranquilles.

Elle rougit, releva un peu le pan de sa jupe qui tombait et tenta de faire le vide dans sa tête. Elle pensa à Piccard. Elle n’aimait pas cet homme rustre qui la toisait parfois sur le chemin de la cantine. Petit, gras, couperosé et l’air vicieux, elle ne comprenait pas qu’on ait pu confier tout un service à un homme pareil. Mais il avait sûrement d’autres qualités.

Maubert, satisfait de la peur fugitive qu’il avait lue sur le visage féminin, se coula dans son fauteuil et lissa sa moustache.

— Allez ! Enlève-moi tout ça, ordonna-t-il sèchement. Ne garde que tes bas et tes talons !

Devant ce ton impératif, elle s’exécuta sans demander son reste et se trouva rapidement nue, debout face à cet homme qui la regardait narquoisement. Et quand il lui imposa de croiser ses mains sur sa nuque pour qu’elle s’offre encore plus, elle n’eut d’autre solution que d’obéir. Elle releva les bras comme il le demandait et, ce faisant, elle tendit vers lui une poitrine ferme, aux aréoles élargies et aux pointes dressées par le désir. La mâchoire crispée et les tempes battantes, elle écarta les jambes et cambra les reins dans une exhibition encore plus crue. Elle savait qu’il attendait ça d’elle et, avant même qu’il en fasse la demande, elle lui fit l’offrande de son corps tout entier. Il n’avait plus qu’à ordonner, et elle obéirait, comme un animal soumis, comme la femelle qu’il voulait qu’elle soit.

Le directeur laissa planer un lourd silence. Il admira le corps de sa secrétaire, se délecta de sa blancheur de peau à la lisière des bas, et de l’ombre charnue de la fente qu’on devinait sous la toison châtaine. Il eut envie de satisfaire rapidement ses sens en la couchant sur le bureau et en la pénétrant. Elle était déjà lubrifiée et il ne rencontrerait aucune résistance. Mais dans le même temps il se dit qu’il avait à profiter de cette soumission inattendue. Il s’agissait pour lui d’exploiter les tendances évidentes de sa nouvelle conquête. Elle aimait s’exhiber, et elle aimait les ordres. Il n’avait plus qu’à faire preuve d’imagination et il s’ouvrirait les portes d’un nouveau paradis.


CHAPITRE III

D’abord il la laissa ainsi offerte, nue et tendue à l’extrême. Il prit le temps d’admirer le ventre plat, les muscles saillants, la courbure des hanches et se complut à la vision de son intimité. La cambrure imposée accentuait le galbe des grandes lèvres et mettait en évidence l’ourlet du capuchon clitoridien. Il se félicita d’avoir, à sa disposition, une femme aussi belle. Il se composa une attitude indifférente – il ne fallait pas brusquer les choses – et compulsa négligemment son agenda. Puis il jeta un œil à sa messagerie. Outlook ne suffisait plus à stocker son courrier et il ne prenait pas le temps de faire le ménage. C’était là un de ses principaux défauts, toujours l’instinct de garder une trace, même de la plus simple des banalités. Ensuite il s’intéressa à l’un des dossiers qui jonchaient le bureau, l’ouvrit d’un geste large, étala quelques feuillets qu’il déchiffra rapidement, referma le tout et pivota le fauteuil comme pour se recueillir. Il dirigea alors son regard sur la lithographie de Bierge qui ornait le mur d’angle, et dont il appréciait les taches de couleurs. Il resta silencieux et Charlotte n’osa troubler sa réflexion.

En fait, il hésitait sur la conduite à tenir. Il disposait pour la première fois de ce dont tous les hommes rêvent, un objet sexuel, et il ne voulait pas briser l’enchantement par des décisions trop hâtives. Il percevait confusément qu’il y avait plus qu’une simple relation sexuelle entre cette fille et lui. Jouer les Pygmalions flattait son ego mais c’est avec prudence qu’il décida d’avancer ses pions.

Il ordonna à Charlotte de s’approcher de lui. Il y eut quelque chose de féerique et de surnaturel à voir cette jeune femme nue se mouvoir dans la pièce jusqu’à contourner le bureau. Puis, quand elle se trouva presque collée au fauteuil et qu’il perçut cette odeur de femme troublée, il lui demanda de se hisser, face à lui, les fesses sur le cuir du sous-main et les cuisses écartées. Il l’aida à s’installer comme il le souhaitait. Par une légère pression sur l’intérieur des cuisses, il la força à s’ouvrir davantage. Il affirmait ainsi son autorité, certain qu’elle appréciait être traitée de la sorte.

Elle était là, assise face à lui, son corps nu livré à la concupiscence masculine, comme une statue de chair. Il ne put résister et soupesa les seins qui palpitaient au rythme de la respiration. Il plaça ses deux mains en cocon sous les globes mouvants et apprécia du bout des doigts leur douceur et la raideur des tétons. Puis il abandonna la poitrine pour investir le ventre chaud. A peine eut-il posé les doigts sur les chairs tendres que la jeune femme gémit. Ce ne fut pas de ces gémissements forcés comme on pouvait en entendre dans certains films X, mais quelque chose de plus ténu, de plus modulé, comme un cri presque étouffé, à peine audible, qui finissait dans un feulement étranglé.

Il n’eut pas longtemps à ausculter ses lèvres intimes pour deviner qu’elle était prête. Son entrejambe était moite et la moindre parcelle de muqueuse ruisselait de désir. En lui faisant voir ses doigts couverts de mouille, il lui montra l’évidence. Elle était excitée et n’attendait plus que de lui appartenir. Il insinua alors un doigt, le majeur de la main droite, dans le fourreau entrouvert et, de l’autre main, il agaça le bouton qui pointait au-delà de sa cache. L’attouchement précis électrisa Charlotte, qui tressaillit et vibra jusqu’au bout des ongles. Elle laissa aller sa tête en arrière dans une attitude d’abandon et baissa les paupières. C’est alors qu’il parla :

— Désormais plus de culotte ! C’est bien compris ?

Il se répétait mais il voulait l’entendre de sa propre bouche.

— Désormais tu ne porteras plus de culotte… Répète après moi !

— …

— J’attends !

Et il cessa de s’intéresser à son intimité, comme pour la contraindre à demander l’aumône de ses caresses. Le corps soudain privé des ondes du plaisir, Charlotte comprit ce qu’il attendait d’elle, et elle mit à répéter d’une voix mal assurée : 

— Désormais je ne porterai plus de culotte…

Les doigts masculins reprirent leur travail de sape.

— Tu n’auras plus de soutien-gorge !

— Je n’aurai plus de soutien-gorge…

— Tu t’épileras parfaitement… Tout l’entrejambe, de la chatte à l’anus.

Epouvantée, elle releva la tête, tenta d’ouvrir les yeux pour appuyer un refus qu’elle considérait déjà comme légitime, quand une onde plus forte que les autres vrilla son ventre. Elle reprit la pose, savoura l’instant et s’entendit répondre mécaniquement :

— Je m’épilerai parfaitement…

Elle hésita sur la suite de la phrase.

— De la chatte à l’anus, répéta son tortionnaire.

— De… la chatte à l’anus, haleta-t-elle d’une voix presque inaudible.

A cet instant il aurait pu lui faire réciter n’importe quoi qu’elle se serait exécutée sans réfléchir. Son ventre brûlait de fièvre et chaque attouchement déclenchait dans ses chairs des convulsions voluptueuses. La gorge sèche et la poitrine haletante, elle s’abandonna à la masturbation qu’il lui imposait et, sous le vernis de la petite secrétaire, se révéla l’instinct de femme que Charles Maubert avait su découvrir.

Dans une litanie érotique qui n’avait pour principal but que de s’exciter lui-même, celui-ci poursuivit une liste de phrases décousues qu’il aurait aimé entendre de la bouche de Charlotte. 

— Je porterai des talons aiguille… Je me présenterai tous les matins devant mon directeur, nue et offerte, et mon sexe sera à sa disposition…

Mais si elle en marmonna quelques bribes désordonnées, elle se tut bientôt. Elle allait jouir par lui. Elle allait jouir de lui, et ses halètements suffisaient à ponctuer son plaisir. Charles continua son discours, psalmodiant quelques phrases de façon régulière, martelant ses désirs dans l’esprit féminin. Charlotte n’écoutait plus, elle se concentrait sur son plaisir naissant et tout son être était tendu vers la jouissance. Jamais de toute sa jeune vie on ne l’avait traitée de la sorte. Elle acceptait de cet homme les pires privautés, et chaque humiliation, chaque pénétration, déclenchait dans son corps d’étranges voluptés. Jamais elle n’aurait admis d’un autre homme, ni même de son mari, pareil traitement, et pourtant à chaque ordre, ou à chaque geste de son supérieur hiérarchique, elle se soumettait maintenant avec délice. Il avait fait d’elle une femelle, elle en avait conscience et en était presque fière. Chaque caresse la rendait plus soumise et chaque ordre la rendait plus docile. Et c’est le feu au ventre qu’elle s’offrait toujours davantage.

Plus tard dans la soirée, quand elle eut subi ses assauts par tous ses orifices, écartelée sur le bureau ou à genoux sur la moquette, et que son corps eut vibré de plusieurs autres orgasmes, il l’autorisa enfin à se vêtir et à quitter les lieux, non sans lui avoir rappelé les rites auxquels elle aurait à se plier désormais.

Elle se retrouva seule, dans sa voiture, à demi-hébétée, la jupe tâchée et les sens encore échauffés, et, comme elle tentait maladroitement d’introduire sa clef de contact, elle songea à tout ce qu’il lui avait fait dire. Et parmi toutes les choses délicieuses qu’elle avait proférées, elle se rappela soudain avec horreur l’épilation de son bas-ventre. Un flot d’adrénaline se déversa en elle. Comment pourrait-elle expliquer à son mari cette soudaine envie de s’épiler totalement à cet endroit ?


CHAPITRE IV

Ce qui fut dit fut fait. Le lendemain, comme elle avait ordre de se faire épiler, elle s’enquit d’une esthéticienne locale qui aurait pu s’acquitter de la tâche. Elle pensa bien s’en occuper elle-même, c’était chose facile, mais à tout prendre, malgré l’humiliation que ça constituait, elle considéra plus prudent de confier ce travail très intime à une spécialiste. Elle avait tant lu de mises en garde dans les revues spécialisées, tant entendu d’amies qui s’étaient risquées à la chose avec des fortunes diverses, que pour éviter de prendre les mêmes risques elle considéra utile de livrer son entrejambe à des mains expertes. Les crèmes dépilatoires lui paraissaient suffisamment dangereuses pour ne pas les utiliser si près de ses muqueuses, et elle ne s’imaginait pas user de cire chaude sur ses zones sensibles.

Le soir suivant, elle parcourut les ruelles en tous sens et, si elle découvrit diverses boutiques aptes à la recevoir, elle ne pénétra dans aucune. Il n’est pas si facile pour une jeune femme à la toison normale de demander pareille chose. D’autant que si elle s’imaginait déjà avoir quelques difficultés à préciser sa volonté d’un maillot complet, il lui serait particulièrement atroce d’y ajouter l’anus. A cette seule idée, elle tremblait de tous ses membres et si elle n’entra pas dans plusieurs officines, c’est qu’elle perdit tous ses moyens à l’idée de devoir réclamer ce qu’elle considérait comme un outrage, ou comme un acte purement sexuel.

Quelques jours passèrent sans qu’elle osât présenter sa requête à quiconque. Il n’y avait que peu d’instituts de beauté à Terrasson et elle eut vite fait le tour de chacun d’eux. L’un était si proche de la rue du Couvent qu’il lui parut inconcevable de faire traiter son intimité à cet endroit. Il lui paraissait impossible de devoir passer chaque jour près de la devanture en imaginant qu’en ce lieu, tout le personnel, de la patronne aux employées, saurait sa nudité intime. C’était là une atteinte à sa pudeur naturelle. Elle s’imaginait déjà la risée de tous les commerçants si d’aventure une des employées laissait entendre quelque chose à son sujet.

De guerre lasse, et comme Charles Maubert s’impatientait de voir son sexe nu, elle se décida à élargir le cercle de ses recherches. Chaque soir à la nuit, après avoir pris soin de relever quelques adresses sur internet, elle allait repérer les villages alentours pour s’imprégner des lieux et se faire une idée sur la difficulté de la chose. Elle passa ainsi en revue une dizaine d’instituts dont nombre d’entre eux lui semblèrent trop rustiques, ou plutôt dont l’aspect extérieur lui parut trop provincial pour accepter l’objet de sa visite. C’était purement intuitif. Elle se fendit bien de quelques achats en crèmes et en produits divers pour prétexter l’entrée dans certaines boutiques mais, la plupart du temps, elle se contenta d’évaluer l’endroit à sa simple vitrine.

Très vite, elle intégra qu’il lui serait quasiment impossible de satisfaire au désir de son directeur. Elle ne se voyait pas troubler le conformisme plus ou moins agricole de la campagne corrézienne. Il lui fallait pourtant agir. Son amant la menaçait de vagues représailles, dont elle ne savait rien, mais qu’elle se mit à redouter intensément. Il avait tout pouvoir sur elle, tant financier que sexuel, et elle était payée pour connaître son imagination et sa sévérité. Elle décida donc la grande ville et s’enfonça un soir dans les rues commerçantes de Brive.

 

L’air était glacé et le temps tournait à la neige. Il était presque dix-neuf heures quand elle poussa la porte du premier institut venu. Elle fut heureuse de la chaleur et des parfums. Une jeune femme apparut de l’arrière-boutique, qui s’avança vers elle tout sourire. L’œil vif, la ligne mince, vêtue d’une blouse beige, au col Claudine et aux manches gansées de rose, elle s’enquit de cette cliente frigorifiée. Charlotte trouva la force de parler de maillot. On était au début de l’hiver et il y avait contraste entre sa demande et le froid extérieur mais elle n’en eut cure. Elle hésita une fraction de seconde avant de se lancer dans l’inconnu et avança l’idée d’épilation intégrale. L’expression lui était venue soudainement et à l’absence de réaction de la jeune femme, elle trouva le courage de préciser son désir.

— J’aimerais être épilée entre les jambes.

Elle eut conscience de la maladresse de ses propos mais poursuivit quand même.

— C’est pour une épilation intégrale.

— A la cire ou à la crème ? précisa l’esthéticienne, rassurant immédiatement sa cliente.

— La cire est peut-être mieux, tenta d’affirmer Charlotte sans conviction.

— C’est moins artificiel, mais plus difficile à supporter.

— J’ai déjà fait les jambes de cette manière. Ça ne doit pas être si différent.

— Ce n’est pas le pubis qui pose problème, ce sont les parties plus intimes, au-dessous. La peau en est délicate et plus sensible. Il faut pouvoir accepter la douleur dans cette zone. Toutes les femmes n’en sont pas capables.

Charlotte pensa au directeur, à son regard aigu qui la troublait et à la fièvre qu’il faisait naître dès qu’il posait les mains sur elle. Elle se dit que cet homme valait qu’on souffre pour lui. A se soumettre à lui, elle obtenait la plus grande récompense qu’une femme puisse espérer d’un homme. Il lui octroyait des orgasmes fulgurants.

— La cire sera très bien ! confirma-t-elle. Il faut que ce soit parfait, même au-dessous.

— Tout l’entrejambe. C’est possible. C’est votre ami qui vous demande, n’est-ce pas ?

L’esthéticienne tentait ainsi de modérer l’anxiété qu’elle devinait chez sa cliente. Elle ne fit que l’accentuer. Elle avait pensé créer une complicité de femmes et voilà qu’a contrario elle enfonçait le clou. A voir le visage de Charlotte se décomposer, elle regretta sa question.

— Il ne faut pas en avoir honte. C’est une mode qui fait son chemin. Les hommes y cherchent une certaine esthétique, et vous-même vous apprécierez la douceur de votre ventre. Vous verrez comme c’est agréable de retrouver des émotions d’adolescente. Beaucoup de mes clientes ont été converties, d’abord par leur mari, ensuite pour leur propre plaisir.

Charlotte retrouva une couleur normale et, se sentant en confiance, posa les questions d’usage. Elle s’inquiéta de la durée de l’opération ainsi que d’une éventuelle préparation. L’esthéticienne la tranquillisa par l’assurance de sa voix et par quelques réponses simples. L’épilation nécessiterait un peu moins ou un peu plus d’une heure. Ça dépendait de l’état de départ de la pilosité et de beaucoup d’autres choses. Elle parla de grain de peau et s’aventura sur le terrain de la sensibilité. Charlotte ne sut, ni ne voulut, savoir si elle faisait référence à l’épiderme lui-même ou à quelque chose de plus sexuel.

— Je peux déjà dégager le plus gros, si vous le jugez nécessaire, proposa-t-elle dans l’espoir d’abréger ses souffrances.

— Surtout pas, déclina son hôtesse, qui expliqua quelques détails de base.

— Il est beaucoup plus pratique de travailler une toison épaisse que quelques poils épars. La cire accroche mieux. Souvent mes clientes s’imaginent me faciliter la tâche en procédant elles-mêmes à un premier élagage. Elles retirent ce qu’elles peuvent à la pince à épiler ou au ciseau. C’est une erreur qui implique de ma part plus de travail et plus de douleur. Vous n’imaginez pas la difficulté à assurer la prise quand la toison est mince et quand la sueur s’en mêle.

— La sueur ?

— Ne vous inquiétez pas. C’est une réaction naturelle. Vous verrez. La cire échauffe la peau, l’appréhension aussi. Et des cuisses jusqu’au nombril il n’est pas rare que mes clientes baignent dans la sueur.

Elles parlèrent ainsi durant plusieurs minutes, comme deux amies. Et quand Charlotte quitta l’institut elle était pleinement rassurée. Rendez-vous était pris pour le lendemain soir à la fermeture et elle n’ignorait plus rien des crèmes adoucissantes qu’elle aurait à passer sur la zone irritée durant une semaine. Il ne lui restait plus qu’à se creuser la tête pour faire admettre la chose à son mari. C’était là une autre épreuve qu’elle appréhendait par avance.


CHAPITRE V

Charlotte trouva la solution. Dès le week-end suivant, elle expliqua à son mari un problème de mycose et prétexta un conseil de sa gynécologue pour afficher son sexe nu. Il accepta le fait et décréta même que c’était excitant. Charlotte souffla et tenta de modérer la chose en indiquant que cet état ne serait probablement que temporaire. Elle se rangerait à l’avis de sa gynéco qui jugerait des suites à donner à l’affaire.

Si elle réussit aussi facilement à tromper les possibles soupçons d’un mari, elle se vit bientôt confrontée à un adversaire plus délicat à manœuvrer, la rumeur publique. Ce ne fut pas pour son épilation, mais pour sa liaison avec son supérieur. Tant que leurs ébats s’étaient limités à des heures tardives et à des bureaux déserts personne n’avait rien remarqué. Mais le feu qui les liait les incita à prendre, au fil des jours, de plus en plus de risques. Un midi, de s’être assuré plusieurs fois de la nudité et de la moiteur intime de sa secrétaire, Charles Maubert ne maîtrisa plus ses sens. Il invita Charlotte à l’accompagner dans un petit hôtel proche de l’autoroute. Comme il n’était pas question qu’ils prennent la même voiture – ça aurait pu jaser –, ils s’arrangèrent pour quitter le parking chacun dans leur propre véhicule ; elle dans sa Clio et lui dans sa Porsche. Elle avait ordre de l’attendre au premier carrefour et le suivit jusqu’à quitter la zone industrielle. Huit cents mètres plus loin, ils s’engagèrent dans une ruelle à la chaussée déformée pour disparaître derrière une haie dense dont la hauteur paraissait incongrue. Une chicane masquait le parking de la route et Charlotte se gara près de la Porsche. Il y avait là deux autres véhicules. Une lourde Mercedes et une Austin Mini. Il y avait là probablement un autre couple. Charlotte ne put s’empêcher d’établir un curieux parallèle avec sa propre situation.

Il s’agissait d’une courte bâtisse carrée, aux murs bruts et aux volets rouges. Dotée d’un seul étage, elle ne payait pas de mine, et si ce n’était les quelques lettres à demi effacées qui ornaient le linteau de la porte d’entrée, personne n’aurait su avoir affaire à un hôtel. A vrai dire rien ne signalait la construction des bâtiments alentours, sauf peut-être l’épaisseur inhabituelle des thuyas, qui la rendait impénétrable aux yeux d’éventuels curieux. On n’en distinguait que quelques pans d’ardoise qui n’en laissaient supposer que la banalité.

Sans s’attarder, Charles Maubert poussa rapidement la jeune femme vers l’entrée, poussa la porte d’un geste décidé et la précéda dans une pièce sombre. C’est une femme sans âge qui les accueillit, aussi courte que large et moustachue à n’en plus pouvoir. Elle posa sur eux tout le mépris que son regard bovin pouvait émettre. Il n’y eut pas un mot d’échangé. D’ailleurs ce n’était pas nécessaire. Le prix des chambres était affiché en grand au-dessus du tableau. Le directeur tendit un billet vert et reçut en échange une lourde clef au numéro gravé sur la plaque de bronze. Charlotte s’amusa de cet anachronisme. Il n’y avait guère que dans pareil endroit qu’on pouvait trouver de telles antiquités. Partout ailleurs l’hôtellerie s’était mise à l’électronique et aux cartes magnétiques.

Il l’entraîna dans l’escalier et la précéda par des marches grinçantes. Trop excitée pour réfléchir, elle ne remarqua pas que son compagnon semblait connaître les lieux. C’est quand la porte de la chambre se referma sur elle qu’elle ressentit vraiment le goût du péché, comme une sorte d’angoisse mêlée de désir fou. Aussitôt ses narines s’emplirent d’une vague odeur de moisi et d’un soupçon d’encaustique.

— Et alors ! Tu rêves ? bougonna-t-il.

Il avait brisé la magie. Elle défit son chemisier et retira sa jupe. Dessous elle était nue. Intégralement nue. Elle était là, maintenant, debout près du lit, n’osant bouger. Le désir qui l’avait poussée à suivre cet homme avait soudain disparu. C’était plus fort que tout ce qu’elle avait vécu jusque-là. Elle était nue, à côté de cet homme qu’elle n’aimait pas, et elle allait se donner à lui.

Ce fut encore lui qui prit l’initiative, il tira la pauvre couverture et se glissa dans les draps frais. Elle le rejoignit mécaniquement. Instinctivement, elle tenta de se blottir contre lui : sans trop savoir pourquoi, elle aurait aimé qu’il la serre dans ses bras et qu’elle puisse laisser aller sa joue dans ses cheveux blonds. Il n’en fut rien. A peine s’était-elle collée à son bras qu’il la repoussa. Aussitôt il parcourut son corps de ses mains avides. Elle se laissa faire et ressentit cette exploration comme une simple nécessité. Elle savait que quelque chose s’était cassé mais ne parvenait pas à en définir la réalité. Pourtant quand ce même homme se saisissait d’elle, à l’occasion d’une rencontre furtive, ou bien quand il glissait sa main entre ses cuisses, pour l’inspecter, elle savait que tous ses sens réclamaient d’être traitée ainsi. Elle avait en mémoire le feu qu’il faisait naître au creux de son ventre, mais en cet instant, allongée dans ce lit sans âme, elle se sentait bloquée. C’était plus fort qu’elle.

Comme dans leurs jeux quotidiens, il ne lui demanda pas de prendre des initiatives. Elle ferma les yeux et le laissa agir à sa guise. C’est ainsi qu’il la caressa longuement, de la tête aux pieds et des pieds à la tête, sans l’émouvoir. Ensuite il opta pour un cunnilingus, artifice qu’il n’avait jamais pratiqué au bureau, sans plus de résultat. Il s’acharna longtemps sur le bouton nacré, jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus et que sa mâchoire souffre le martyre. Déçu et un brin désorienté, il tenta mille autres choses. En matière de sexe il pensait avoir beaucoup de science, mais rien n’y fit. En désespoir de cause il se décida à la pénétrer simplement. Il eut quelques difficultés à s’introduire en elle, non qu’il soit trop volumineux – il avait un membre aux dimensions correctes – mais elle ne mouillait pas. Il dut l’obliger à quelques caresses buccales pour lubrifier. Et, en un coup de rein, il s’enfonça en elle avec un grognement de satisfaction.

Les muqueuses élargies par le pieu masculin, Charlotte commença à apprécier cette situation nouvelle. Jamais elle n’avait été prise de force, aussi la volonté qu’il montrait à se satisfaire d’elle, la façon qu’il avait eue de forcer ses chairs intimes, sans attendre qu’elle soit prête, tout cela fit qu’elle se prit à s’offrir davantage. Peut-être aussi la caresse des draps et la chaleur du corps masculin y furent-elles pour quelque chose. Toujours est-il que quand il débuta son va-et-vient et qu’elle l’entendit psalmodier des mots crus, elle s’abandonna enfin à la situation. Dès lors tout chavira en elle, et il ne subsista rien de ses premières réticences.

Il la traita de tous les noms d’oiseaux et elle le laissa faire. Elle supportait les mots triviaux et dégradants, et si elle n’aurait jamais accepté pareil vocabulaire de son mari, elle trouvait que, dans la bouche de Charles, chaque mot prenait une coloration aphrodisiaque, et chaque qualificatif, aussi humiliant soit-il, faisait vibrer en elle des cordes dont elle avait ignoré jusque-là l’existence. Il voulait qu’elle soit sa pute, elle l’était avec délice. Il faisait d’elle sa salope et elle se complaisait dans le rôle. Sa fente se mit à secréter des flots de liquide et ses muqueuses se mirent à l’intrusion. Prise de la plus normale des manières, elle ressentit le besoin d’entourer de ses jambes les hanches masculines. Le drap avait glissé, et désormais ils s’agitaient en cadence, soudés l’un à l’autre dans une sarabande voluptueuse.

C’est avec rage qu’il se vida en elle, laissant gicler sa semence tout au fond du vagin en signe de victoire. Puis, encore raide d’excitation, il se dégagea d’elle et lui prit les chevilles pour les projeter vers la tête du lit.

— Tiens-toi comme ça ! haleta-t-il.

Et il s’écarta d’elle pour admirer son corps, comme le chasseur qui est fier de sa prise. Elle était couchée sur le dos, les jambes écartelées et relevées haut de part et d’autre du visage. Elle exhibait ses fesses rondes et blanches et, au milieu, sa fente large ouverte, d’où s’écoulait le liquide blanchâtre, ultime résidu de son accouplement sauvage. Elle eut honte de se montrer ainsi et eut la tentation de refuser la pose. Elle fit mine de déplier ses jambes mais aussitôt il appuya sur ses cuisses pour qu’elle ne bouge pas. Il voulait qu’elle s’exhibe ainsi, elle devait lui obéir. Elle s’abandonna alors et de s’écarteler de cette manière, d’offrir son sexe et son anus à la vision de son patron, tout cela fit qu’une nouvelle vague de plaisir la submergea et que les contractions de la jouissance expulsèrent un dernier reste de semence des profondeurs du ventre.

Réellement honteuse d’avoir montré que son corps pouvait jouir de s’exhiber, elle tourna la tête et plaqua son visage dans l’oreiller. Charles Maubert en profita pour humecter un doigt dans le liquide poisseux et l’introduisit avec ménagement dans la rosace plissée qui lui faisait face. Charlotte sursauta et étouffa un cri de douleur. Mais elle garda la pose. Il lui plaisait d’user d’elle par cette voie, elle n’avait pas à se refuser. Elle le regarda chercher encore un peu de semence et lubrifier son doigt pour le réintroduire en elle. Une nouvelle fois elle cria. Ce n’est que quand elle comprit qu’il allait la couvrir et s’introduire en elle de toute sa longueur qu’elle tenta de chercher le salut dans la fuite. Elle eut une révolte de principe, expliqua que son mari n’avait jamais usé de cet orifice, et qu’elle ne se sentait pas prête.

— Dans quelques jours peut-être, supplia-t-elle avec les yeux au bord des larmes.

Il la laissa parler et, quand elle jura qu’elle lui appartenait totalement, qu’il pouvait faire d’elle tout ce qu’il désirait, mais qu’elle demandait grâce aujourd’hui, il présenta son membre à l’entrée interdite, poussa le gland sur le sphincter et s’engouffra en elle d’un simple coup de rein. Il y eut un jappement plus aigu que les précédents, mais elle ne fit rien pour se soustraire au mâle. Il s’enfonça jusqu’à la garde, les bourses plaquées sur la peau tiède du sillon féminin. Et il resta ainsi quelques secondes, laissant l’ampoule rectale se faire à l’intrusion. Puis, alors que la jeune femme retrouvait son souffle, il débuta le va-et-vient inéluctable. D’abord très souple, puis plus soutenu. Puis il se colla au buste de Charlotte, écrasant volontairement la poitrine tendue de son thorax musclé et ne jouant plus que de ses reins pour assurer le rythme. Dans ses yeux luisaient des éclairs de victoire. Un homme ne domine vraiment la femme que de cette façon, songea-t-il avec délice.

Quand il fut évident que le corps de Charlotte réagissait à cet accouplement, quand elle ne put cacher le bonheur d’être prise, il piqua des quatre fers pour accélérer la cadence. Ce fut alors un concert de halètements sauvages qui donna à penser que chacun trouvait son compte dans cette chevauchée. Enfin, dans un dernier assaut, il s’enfonça avec violence dans le fourreau étroit et déchargea son plaisir. Essoufflée mais brûlante, la jeune femme laissa alors parler ses sens et découvrit avec émoi qu’on pouvait accéder à l’extase par cet orifice. L’orgasme qui l’emporta était plus sourd qu’à l’ordinaire, mais elle le ressentit si profondément qu’elle ferma les yeux une dernière fois sur cette longue vibration qui diffusa en elle.

Quand ils quittèrent la chambre, elle voulut graver dans sa mémoire chaque détail de ce lieu particulier. Elle tenta un regard d’ensemble, furtivement, mais il s’en aperçut. Il la prit par le bras et l’entraîna avec lui.

— Allons ! Reste avec moi ! Ce n’est pas le moment de rêvasser. Il faut rentrer.

Elle s’aperçut alors qu’elle ne savait rien de la couleur du papier peint, ni même de la gravure au-dessus du lit. Elle tenta de fixer son attention sur les détails du dessin mais rien n’y fit. Elle ne saurait jamais s’il s’agissait d’un bouquet de fleur ou du Mont-Saint-Michel. De son escapade amoureuse elle ne garderait qu’une odeur de moisi, et un lourd parfum d’encaustique.

Charlotte se gara à la place habituelle, face à son bureau, et salua le chef comptable qui sortait d’un atelier. C’était le dernier qu’elle aurait souhaité rencontrer. Il la dévisagea et elle se trouva obligée de détourner les yeux. C’est au moment où elle allait prendre le couloir de la direction qu’elle croisa aussi la secrétaire du service qualité. Une fraction de seconde, elle crut qu’elle pourrait faire illusion, mais son regard fuyant et la couleur de ses joues ne pouvaient que la trahir. Les deux femmes échangèrent quelques formules de politesse avant de se quitter. Quelques minutes plus tard, la même secrétaire saluait M. Maubert dans le même couloir. L’intuition féminine fit le reste.

L’anecdote se répandit comme une traînée de poudre. En quelques jours les langues se délièrent et, du magasin à l’atelier d’emballage, chacun en fit des gorges chaudes. Tant à la machine à café qu’à la cantine, les mauvaises langues parlèrent de « Madame Maubert ». Et à chaque fois que Charlotte voulait prendre son thé ou son café, chacun s’éparpillait rapidement, prétextant quelque travail urgent. Elle se rendit compte des rires sous cape et des conciliabules dans son dos, mais n’eut pas d’autre solution que de les ignorer.


CHAPITRE VI

Comme toujours en pareil cas, ça grenouilla dans l’entreprise. Chacun y allait de ses informations ou de ses jugements. Même ceux qui n’avaient rien vu inventèrent des détails pour paraître dans la confidence. On murmura les avoir surpris certains dimanches dans le bois de La Combe, ce qui ne pouvait être, dans la mesure où elle quittait Terrasson pour Bordeaux chaque week-end. Mais la raison n’est pas le souci majeur des mauvaises langues. Certains affirmèrent qu’il y avait divorce dans l’air et que la secrétaire deviendrait la patronne avant la fin d’année. Pendant plusieurs jours la surveillance se fit sévère et si personne n’en fit état directement, Charlotte se rendit compte, à de multiples détails, que beaucoup de choses avaient changé. Elle eut la tentation d’en faire état à son amant mais n’osa pas. Quelle serait sa réaction, et lui-même avait-il eu vent de ces commérages ? Que penserait-il de cette secrétaire qui se croyait le centre du monde ? Peut-être la muterait-il dans un autre service, ou pire encore.

Elle décida de garder ses réflexions pour elle et tenta d’oublier les rires et les conciliabules. Et comme toujours également, l’effervescence retomba. Un autre sujet monopolisa l’attention. On parla du froid qui s’installait – le verglas avait fait son apparition – et de l’inefficacité coutumière des services municipaux et plus personne n’évoqua le sujet, du moins pas à plein temps. Les multiples suppositions qui avaient troublé un instant le ronronnement de l’entreprise se firent plus rares, et si quelques irréductibles riaient encore sur son passage, elle n’eut plus à souffrir de la situation. 

Si, dans l’entreprise, il paraissait évident que certains savaient, ou supposaient savoir, Charlotte concentra son énergie à faire en sorte que son mari restât dans l’ignorance de la chose. Elle se donna même bonne conscience en considérant son aventure comme simplement sexuelle. Elle aimait son mari et si elle s’octroyait quelque plaisir à Terrasson, ça ne prêterait pas à conséquences sur sa vie conjugale. Il suffisait de jouer fin.

 

Au fil des jours, Charles Maubert prit beaucoup d’ascendant sur la jeune secrétaire et elle se complut à satisfaire la moindre de ses exigences, la plus dérisoire de ses envies. Tous les matins, vers les neuf heures, c’était le rituel du courrier. Elle traversait le bureau jusqu’à se placer à sa droite, à portée de la main masculine, et subissait une inspection intime qui la laissait pantelante. Parfois il lui demandait de plier le buste presque à l’équerre et il se délectait d’admirer la paire de seins qu’elle avait l’ordre de dégager de son corsage. Si au début il accepta les soutiens-gorge, très vite il lui intima l’ordre de n’en plus porter. C’est ainsi qu’elle ne porta plus de lingerie dans l’exercice de sa fonction. Et, à la seule pensée d’être nue sous ses vêtements et au frottement naturel des tétons contre le tissu léger des chemisiers qu’elle portait souvent largement ouverts, l’excitation faisait briller ses yeux.

Son amant s’ingénia aussi à lui imposer d’autres contraintes. Il l’obligea, à l’occasion, à se rendre à la cantine en imperméable sans autre vêtement qu’une paire de bas et qu’un corsage léger. Elle crispait alors ses mains dans les poches et parvenait ainsi à maîtriser l’ouverture du vêtement. Par contre, une fois assise, elle ne pouvait empêcher que les deux pans du tissu se séparent. Elle s’ingéniait donc à annexer une des tables du fond de la salle, à l’abri des regards malintentionnés. Mais cette épreuve était si risquée que son cœur battait à tout rompre et qu’elle ne parvenait plus à garder son calme. Et si elle s’y soumit deux ou trois fois avec la peur au ventre, elle parvint à faire comprendre à son Pygmalion de directeur tout le danger de la situation. Non qu’elle n’appréciait pas d’être nue sous l’imper – en d’autres circonstances, cette situation l’aurait rendue folle de désir – mais dans le local de la cantine, et bien qu’ils attendissent toujours la dernière limite, le dernier service, l’heure où il n’y avait plus grand monde, il pouvait toujours rester quelque curieux doté du sens de l’observation. Il n’en fut rien. Personne ne remarqua l’indécence, ou l’impudeur, de sa tenue. 

 

Pour augmenter sa gêne et, affirma-t-il, pour la préparer à des pénétrations rapides, il lui offrit un jour un gadget de sex-shop, quelque chose de vaguement ovoïde, à la matière douce et sensuelle, et dont une des extrémités constituait en un renflement de bon diamètre. Il lui expliqua que, certains matins, il lui imposerait de s’introduire cet objet dans la chatte, avant même d’arriver au bureau. Charlotte imagina qu’il s’agissait pour lui de la soumettre même en dehors de sa présence. L’objet était suffisamment volumineux pour qu’on n’en puisse oublier la présence mais assez souple pour ne pas avoir de difficulté à le garder en permanence. Et sans doute était-ce l’utilité de la chose. Il obligerait Charlotte à penser à lui.

Dès le premier soir qu’elle l’eut en main, elle en essaya l’aspect pratique. En fait, d’une simple poussée, l’extrémité curieusement renflée pénétrait le vagin et, par sa forme, se trouvait avalée inéluctablement, jusqu’à disparaître dans les profondeurs tièdes de l’intimité. L’objet machiavélique distendait alors les chairs et se frayait un chemin jusqu’à trouver sa place. A l’extérieur il n’en subsistait que le cordon de sécurité, un double lien de presque vingt centimètres qui pendait bêtement entre les cuisses et se terminait par une boule de sertissage pas plus grosse qu’une bille mais suffisamment lourde pour rappeler sa présence à chaque mouvement. Charlotte pensa qu’il serait peut-être agréable de vaquer à quelque occupation avec l’intimité occupée. Ce premier soir elle s’imagina descendre au centre-ville et faire les boutiques avec l’objet bien enfoncé en elle, mais elle n’osa pas le faire.

Le matin suivant, ayant eu l’ordre de l’utiliser, elle s’acquitta de sa tâche et fit tout le trajet vers la route de Brive avec le ventre délicieusement occupé. Le maniement en était facile et elle se promit, à l’occasion, de le porter sans même que son patron le sache. De par sa forme elle n’avait aucune difficulté à l’introduire et elle se surprit même à en apprécier l’intrusion. Elle avait l’impression de se faire l’amour et le retira même plusieurs fois, pour avoir le plaisir de le sentir à nouveau pénétrer dans la moiteur de son intimité. Si le plaisir du directeur se cantonnait à ce genre de détails, elle se pensait capable de le satisfaire.

 

C’est à peine arrivée à son bureau, alors qu’elle tentait de rassembler ses esprits pour préparer le travail du jour, qu’elle découvrit avec horreur la véritable fonction de l’objet. Elle avait à compléter des fichiers clients et tentait, sans trop y parvenir, de fixer son attention sur l’écran. Dans le même temps, le ventre occupé par l’objet, les muqueuses élargies par la partie renflée, elle remuait sur son siège, nerveusement, cherchant la bonne position, celle qui la gênerait le moins. Elle avait introduit, avec plaisir, le membre factice dans son intimité, mais sa forme et son volume faisaient qu’elle ne parvenait pas à oublier sa présence. A chaque mouvement, il se rappelait à elle en occupant son ventre. En outre, si elle essayait de travailler debout, ce qui n’était pas vraiment pratique, la perle de sertissage balançait entre ses jambes et déclenchait des frissons sur la peau douce de l’intérieur des cuisses.

C’est alors qu’elle pensait avoir, pour la dixième fois, trouvé enfin la position la plus appropriée, que l’événement se produisit. Tout d’abord elle n’y prit pas garde. Elle eut simplement l’impression fugace que l’objet échauffait ses sens. Elle pensa que son volume agissait sur les muqueuses, et que sa seule présence l’excitait. Puis tout se précisa. Elle se surprit à mouiller sans véritable raison, et apprécia le phénomène. Elle perçut l’excitation qui naissait dans son ventre et s’en amusa. Toute sa vulve chauffait et se congestionnait délicieusement. Dans le même temps, elle prit conscience que la pointe de ses seins s’érigeait et tendait le tissu du chemisier.

La véritable volupté réside dans le désir. Et sans trop savoir pourquoi, sans qu’elle n’y puisse rien, chaque parcelle de son corps brûlait maintenant de cette fièvre. Non qu’elle veuille s’y soustraire, elle savourait cet état éphémère, mais elle tenta de se lever pour réveiller son corps. Elle avait à travailler, devait rendre des comptes, et il lui restait encore un peu de conscience professionnelle. C’est alors que la lumière se fit. Comme elle se dégageait du siège, elle n’en put lâcher les accoudoirs. Une douce vibration résonnait dans son ventre, quelque chose de suave et de lancinant, qui semblait augmenter soudain de puissance. Elle réalisa que l’œuf qui encombrait son vagin, ce cadeau directorial, qu’elle avait placé là pour plaire à son amant, cet œuf vibrait sans qu’elle n’y puisse rien. Cet incroyable objet s’était mis à vibrer comme s’il avait eu une vie propre. D’abord perplexe, puis un peu épouvantée, elle songea appeler celui qui lui avait offert l’objet, mais la peur d’être ridicule, et les voluptueuses vibrations qui irradiaient son ventre, l’en dissuadèrent. Elle s’assit avec mille précautions et laissa le trouble s’installer.

Sans qu’elle n’y puisse rien, tous les muscles de son bas-ventre se contractèrent autour de cette source de plaisir et, si elle n’était plus qu’une braise ardente, il lui resta encore un souffle de conscience pour se donner bonne figure et assurer sa position, une main à plat sur le bureau et l’autre plaquée au-dessous du nombril. Tout se bousculait dans sa tête. Elle n’était pas loin de maudire le machiavélisme de son patron, qui – elle en était sûre – était à l’origine du phénomène. Mais les ondes délicieuses, qui se répandaient maintenant dans son corps tout entier, firent tant qu’une puissante jouissance naquit dans ses entrailles pour diffuser plus loin dans une succession de vagues toutes plus violentes les unes que les autres. La bouche entrouverte sur un cri muet, les yeux à demi affolés, la jeune secrétaire laissa le calme revenir dans son corps et se hasarda à se lever. L’objet vivait toujours en elle mais, ses sens apaisés, il ne produisait plus aucun effet. Cette fois-ci elle écarta les cuisses dans une pose idiote, releva la jupe et tira précautionneusement sur le cordon. Le vagin encore élargi de l’orgasme récent facilita sa tâche. L’objet glissa de son fourreau. Vite elle le posa sur le bureau et le regarda vibrer dans un tambourinement sonore. Posant une main sur la partie renflée, elle en masqua le bruit et chercha le moyen de stopper ce curieux mouvement. Elle ne trouva rien. Pas le moindre bouton, aucun switch disponible, ni même la moindre aspérité qui aurait pu laisser entendre un système quelconque. Il n’y avait rien qui puisse l’aider dans sa recherche. En désespoir de cause elle songea à dévisser l’objet. Il était constitué de deux parties distinctes, le renflement lui-même, excroissance ovoïde de couleur chair, à la texture agréable et à la forme suggestive, et une seconde partie, plus cylindrique et plus courte aussi, en métal argenté, de laquelle pendait le cordon. Peut-être y avait-il là un pas de vis quelconque ou une liaison qui permettait au moins d’introduire les piles.

Alors qu’elle essuyait l’ensemble, pour s’en faciliter la prise, le téléphone sonna. Elle jeta un regard affolé sur l’horloge du PC, et constata avec horreur qu’il était presque neuf heures. Elle décrocha.

— Alors ? Amusant mon petit cadeau ?

La voix chaude du directeur la tétanisa. Elle ne sut quoi répondre, regarda l’objet du délit qui vibrait toujours, et attendit la suite.

— Et je peux le déclencher à distance…

La vibration s’arrêta net.

— Avoue que c’est original. J’espère que tu as apprécié…

— Mais… mais…

— Allons ! Ne bêle pas ainsi et viens m’apporter le courrier !

— Mais… C’est vous qui… ?

Quelques secondes plus tard elle se trouvait près de Charles Maubert et se laissait inspecter intimement.

— Mais dis-moi… Tu es déjà trempée. Tourne-toi !

Honteuse, elle pivota sur ses talons.

— Ne me dis pas que je t’ai fait jouir.

Encore une fois elle ne sut quoi dire. Avouer son trouble précédent était passer pour la plus perverse des femmes. Jouir d’un homme, passe encore, mais jouir d’une machine, elle ne se voyait pas l’admettre.

— Je t’ai fait jouir !

Ce n’était plus une interrogation mais une affirmation. Elle devint écarlate et tenta de cacher son visage.

— Ta jupe est trempée. Il y a une auréole au-dessous de tes fesses. Quelqu’un t’a vue dans le couloir ?

La jeune femme secoua négativement la tête.

— Je ne crois pas, il n’y avait personne.

— Heureusement. 

Il saisit l’œuf qu’elle tenait à la main et la pria de se plier vers l’avant. Comme elle lui tournait le dos, en se baissant ainsi, elle présentait le galbe de ses fesses aux yeux de l’homme aux cheveux blonds. Il souleva rapidement la jupe, dévoila le sillon culier, lui intima l’ordre de se plier davantage, et put enfin admirer la fente charnue dont la couleur sombre indiquait l’émotion.

— Ecarte-toi bien !

Elle s’ouvrit du mieux que lui autorisait la hauteur des talons et attendit l’inéluctable. A n’en pas douter, il allait réintroduire l’objet dans son fourreau intime.

— Tu vas voir, je vais te faire une démonstration.

Et tandis qu’il terminait sa phrase, il appuya l’extrémité ovoïde entre les lèvres féminines. Celles-ci, déjà ouvertes du traitement précédent, enfournèrent l’objet sans difficulté, laissant pendre misérablement le cordon de rappel.

— Le cordon est en fait une antenne et ici, dans cette main, j’ai la télécommande.

Il la fit voir à Charlotte.

— Elle a une portée de presque quinze mètres, mais j’ignorais son efficacité à travers les murs.

Il appuya sur un bouton et l’objet se remit à vibrer à l’intérieur de sa victime. 

— Et tu vois, il y a plusieurs programmes.

La jeune femme retrouva l’étrange vibration qui avait tiré d’elle un plaisir inattendu.

— Déshabille-toi, que je t’admire.

Et, faisant fi de l’objet qui se faisait une place dans ses muqueuses, elle ôta la jupe et jeta son chemisier, comme elle avait l’habitude de faire en pareil lieu. Aussitôt, Charles s’intéressa à la poitrine qui lui faisait face. De sa main libre il se saisit d’un des tétons déjà dressé et le tordit avec une satisfaction non dissimulée. De l’autre main, il joua sur l’un des variateurs de la télécommande. La vibration changea, se faisant plus sèche et plus piquante. Charlotte ne put s’empêcher de tendre les muscles de son ventre pour modérer la morsure interne. Puis, comme elle parvenait à un équilibre enfin supportable, Charles modifia à nouveau les paramètres. Alors elle n’eut plus d’autre alternative que de subir la violence impérative de l’objet. Elle songea à le retirer – il suffisait de tirer sur la cordelette – mais dans le même temps une nouvelle sensation s’insinuait en elle, se faisant trouble et perverse. Soudain elle ne bougea plus. Elle était là, toujours debout, les jambes écartées et les reins cambrés, à se soumettre à l’inévitable montée du plaisir que dirigeait Charles Maubert.

— Alors, on ne dit plus rien maintenant ?

Charlotte ne pouvait plus parler. Et d’ailleurs elle réalisa qu’elle n’avait rien dit jusqu’alors. Son directeur se moquait d’elle, qui la tenait toujours par le bout du sein et qui plongeait ses yeux dans les siens.

— C’est bon n’est-ce pas ?

L’incroyable machine semblait vivante dans le vagin de la jeune femme. En quelques secondes celle-ci ne fut plus qu’un animal en rut. Charles força encore l’allure et elle s’avoua vaincue une nouvelle fois. La vibration s’étendit au bassin, puis aux fesses qui se contractèrent, pour enfin exploser au creux du ventre dans une gerbe d’étincelles brûlantes.

Charlotte accompagna l’extase de quelques gémissements rauques et perdit l’équilibre pour se raccrocher instinctivement à l’angle du bureau. Et quand elle hurla, ce fut pour souligner la douleur que déclencha Charles Maubert en ponctuant cette jouissance sauvage d’un étirement violent du sein qu’il serrait encore entre ses doigts.


CHAPITRE VII

— Ne rêve pas ! Il n’y aura jamais rien entre nous ! Je suis marié, j’ai une femme qui m’adore, deux enfants qui m’ennuient, et une belle-mère qui me gâche la vie. Je ne les quitterai pas, même pour la plus belle salope du monde !

Cela dit, il glissa une main sous la jupe de Charlotte qui jeta un regard affolé aux sièges alentours. Le TGV du matin regorgeait d’hommes à la cravate défaite et au costume à bas prix. Aucun ne faisait attention à eux.

— Ne t’inquiète pas. Ce sont tous des couillons ! La foire des jeunes cadres qui se la jouent pour peu qu’ils aient un ordinateur portable et une carte Flying Blue.

Un frisson de désir fit briller le regard de la jeune femme, qui écarta les cuisses pour lui en faciliter l’accès. Dans le même temps elle tira sur le pull qui lui moulait les seins et tenta de masquer d’une main la violence de son excitation.

 

A Bordeaux ils étaient montés dans le TGV du matin. Ils avaient maintenant passé Poitiers et le convoi filait sur Châtellerault. Le jour se levait sur une campagne de décembre à la tristesse accablante. 

Charlotte s’abandonna délicieusement à la caresse intime. Elle s’étonnait désormais d’accepter ces privautés, quasiment en public. Elle avait accepté ce voyage à Paris pour, officiellement, accompagner le directeur dans une de ses réunions mensuelles. A vrai dire, personne n’avait été dupe, ni Charles Maubert, qui avait imposé la chose, ni elle, qui l’avait acceptée, ni même probablement le chef comptable qui avait validé l’ordre de mission. Mais comme tout semblait administrativement correct, ça donnait à chacun l’apparence de la normalité. Il faut toujours sauver les apparences, ressassait en permanence Charlotte, qui écartait ses jambes pour faciliter la tâche de la main masculine.

Pour Charles Maubert, l’attachement physique de la jeune femme avait été une véritable surprise. D’ordinaire les secrétaires se pliaient à ses désirs soit par intérêt, soit par destinée, soit, le plus souvent, par peur de faire des vagues. Cette Charlotte l’étonnait par sa sensualité. Elle répondait à ses caresses. Elle était faite pour le sexe et il avait su trouver la faille. Un soupçon de perversité et quelques notes d’exhibitionnisme l’avaient rendue rapidement dépendante. C’était la première fois qu’il maîtrisait complètement la fièvre d’une femme, et cette seule idée le remplissait d’orgueil. Par nature, et par sa fonction de directeur, il avait l’habitude d’attendre l’obéissance et le respect de ses subordonnés. Et pour lui qui n’avait jamais connu que le commandement, la possession des êtres constituait une jouissance, mais à ce niveau-là, ça devenait quelque chose d’exceptionnel et de divin. Il avait la chance ultime de la masculinité : posséder une femme comme on possède un objet.

Il insinua maladroitement un doigt dans la tiède moiteur de sa compagne de voyage et reprit son discours d’humeur à propos de leurs compagnons de voiture.

— On a les mêmes à Terrasson ; tous des bacs plus trente-cinq avec des QI de pelle à tarte. Mais si on gratte bien, ils sont comme les autres, ils ont une âme de fonctionnaires ; un ego démesuré, mais une âme de fonctionnaires. Et ils appliquent à la lettre le théorème de Coluche. Tu connais le théorème de Coluche ?

Et comme elle le dévisageait avec surprise, il poursuivit :

— Coluche disait à-peu-près ceci : « Dites-moi de quoi vous avez besoin, je vous expliquerai comment vous en passer ! » Ils en ont fait un théorème, leur théorème, derrière lequel ils se réfugient pour éviter de s’impliquer personnellement. Ils ne sont pas là pour solutionner des problèmes mais pour étudier et mettre en place des procédures qui leur évitent d’affronter les problèmes. C’est plus machiavélique. Mais je ne suis pas dupe, ce sont des fonctionnaires ! Je les démasque dans mon bureau, avec leurs sourires fielleux et leurs faces rongées par l’inquiétude… Tu verrais comme ils tremblent…

Mais Charlotte ne voyait plus rien. Elle avait fermé les yeux et savourait le délicieux remue-ménage du doigt masculin dans sa chatte. La position était inconfortable, la main de Charles avait remonté la jupe jusqu’à la lisière des bas et occupait complètement la vulve. Charlotte avait dû se couvrir le haut des cuisses de son trench et vivait maintenant la fièvre de son ventre sans aucune réserve. Le plaisir ne souffre pas la gêne. Très vite, elle bascula dans les contractions voluptueuses de l’extase. Elle jouit en silence et contracta sa main sur l’avant-bras de Charles pour signifier l’arrêt. Il est toujours un moment où le plaisir fait place à la douleur.

Ils ne bougèrent plus jusqu’à Saint-Pierre-des-Corps. Le TGV avait ralenti et Charlotte sortit de sa torpeur ferroviaire. Autour d’eux beaucoup de passagers dormaient. D’autres lisaient. A quelques sièges d’elle, vers le milieu de la voiture, il y avait un couple en vis-à-vis. Elle ne l’avait pas remarqué jusque-là. Elle ne voyait l’homme que de dos, mais devinait des tempes grises et une paire de lunettes d’écaille. La femme lui faisait face, et paraissait plus jeune que son compagnon. Cheveux très courts, plaqués sur le front, veste et pantalon de tweed, joues creuses, et deux étranges parures brillantes aux oreilles. Mais ce qu’elle remarqua de plus évident chez cette femme à l’aspect masculin était son regard. Deux grands yeux sombres, profondément enfoncés dans leurs orbites et qui semblaient lancer des éclairs. Elle dévisageait Charlotte avec insistance. Celle-ci tira sur sa jupe et rougit. Elle songea qu’il s’agissait peut-être d’un couple adultère, comme elle et son patron. Tout dans leur attitude laissait planer le doute.

Charles s’était remis à parler. Il expliquait son amour des trains. Ce sentiment de fuite qui l’envahissait à chaque fois qu’il en prenait un. C’était à la fois irrépressible et inexplicable. Quelque chose comme un réflexe. Depuis l’enfance il ne pouvait s’empêcher de fouiller le paysage et de rêver les hommes qui vivaient là, dans ces décors de carte postale. Il imaginait leur vie, leurs amours, leurs habitudes et s’attachait à les surprendre, qui à sa fenêtre, qui dans sa voiture jusqu’à ce qu’un autre paysage ait pris la place du précédent. Et tout recommençait, bercé par le bruit lancinant des boggies. Il montra à Charlotte une route au lointain, parallèle à la voie, et comme s’il était sûr qu’elle comprenait, il cessa de parler. Elle tenta de suivre une voiture, devina un clocher derrière un bosquet d’arbres nus, et ne retint que le givre qui blanchissait la campagne. Plus Paris approchait et plus il faisait froid. Elle se serra contre Charles et tenta un regard furtif vers la femme. Mais celle-ci semblait l’avoir oubliée et s’était plongée dans la lecture d’un magazine. Presque machinalement, elle posa sa main sur la jambe de Charles, remonta vers l’entrejambe et couvrit le renflement viril de ses doigts. En à peine quelques secondes la bête se déplia et elle perçut des mouvements chauds au creux de sa main. Satisfaite, elle partagea un sourire avec lui et ne bougea plus jusqu’à Vendôme.

C’est alors qu’il ne restait plus qu’une petite demi-heure de voyage que la jeune femme s’enhardit et fit glisser la braguette. L’homme se laissa faire quelques instants, avant de modérer sa secrétaire. Il n’aimait pas les initiatives féminines, encore moins celles d’une simple employée. Sa fonction l’obligeait à maintenir une distance, quand bien même s’agissait-il de sa maîtresse, surtout de sa maîtresse. La femme est un animal docile pour peu qu’on le tienne à sa place.

— Tu vas filer aux toilettes. Tu te déshabilles et tu m’attends ! Je frapperai trois coups pour que tu m’ouvres.

Ce qui fut dit fut fait. Charlotte se leva, rangea son trench sur le dossier devant elle, embrassa le wagon d’un regard circulaire et s’engagea dans le couloir à bagages pour disparaître vers les toilettes. Charles écouta les bruits ferroviaires et crut distinguer le claquement de la porte. Il respira à plein poumon et compta les secondes. Il fallait lui laisser le temps de se dévêtir et de s’imprégner pleinement de la situation. Il voulait qu’elle ressente cette attente fiévreuse des sens. Quand il jugea que ça suffisait, après quatre à cinq bonnes minutes, il se leva à son tour et, s’assurant de la présence de son attaché-case, il plaça une revue en évidence sur son siège. Vieux réflexe de ceux qui ont connu le train avant les réservations obligatoires.

A peine eut-il frappé à la porte que celle-ci s’ouvrit. Il n’y avait personne alentours. Le couloir était vide, aussi prit-il le temps d’admirer cette femelle nue, qui attendait le bon vouloir du mâle. Il se délecta de son pubis épilé, de sa peau aux reflets d’ivoire et de sa poitrine aux pointes dressées. Il constata qu’elle avait gardé ses bas et s’en félicita.

Quelques secondes plus tard il refermait la porte, faisait jouer le verrou, et se collait à elle, non pour un baiser fougueux, ce n’était pas l’objet de la rencontre, mais pour prendre possession de son corps déjà brûlant. Ses mains parcoururent la peau, glissèrent des épaules à la poitrine, testèrent la souplesse de chaque sein avant de s’amuser de la rigidité des tétons. Elle bandait. La situation qu’il lui faisait vivre la mettait dans un tel état qu’elle ne pouvait cacher les signes extérieurs de son excitation. De sa main en cocon il prit enfin possession de la vulve. La peau en était douce comme une amande. Elle suivait à la lettre ses recommandations et s’épilait désormais régulièrement. Satisfait de l’inspection, il se consacra ensuite à la vulnérabilité des grandes lèvres, en éprouva l’élasticité avec délicatesse avant de se concentrer sur les petites, plus fines et plus fragiles. Enfin il souligna la fente verticale avant d’insinuer l’extrémité d’un doigt au centre des muqueuses.

Il n’eut aucun effort à faire. Elle lubrifiait tant que la main entière aurait pu probablement entrer. La plupart de ses conquêtes nécessitaient une préparation, soit par des préliminaires, fastidieux, soit à l’aide d’un produit quelconque, naturel comme la salive, ou artificiel, comme des gels lubrifiants dont il faisait usage à l’occasion. Mais avec Charlotte, il n’avait pas ce problème. Elle mouillait à la seule idée de s’exhiber et devenait fontaine au moindre attouchement. Et c’était lui, Charles Maubert, son directeur, qui avait eu le bonheur d’en découvrir le mécanisme. Jamais jusqu’alors la jeune femme n’avait connu les vrais ressorts de sa sexualité. Et c’était lui qui lui avait fait connaître les plaisirs de l’exhibition et de la soumission. Elle était faite pour se montrer et pour obéir. C’était là sa nature profonde et il allait l’utiliser au mieux de ses envies. Et alors qu’il se dégrafait partiellement et qu’il introduisait son membre déjà raide dans le vagin ouvert, il songea aux amants de Charlotte – elle avait dû en connaître plusieurs par sa beauté – et à son mari – qu’il jugea comme il jugeait ses subordonnés, plein d’illusions mais sans consistance – et se dit que si aucun d’eux n’avait su exploiter la sensualité de la jeune femme, c’est qu’elle n’avait eu affaire qu’à des incompétents ou à des amateurs sans aucune science de l’amour. Trop jeunes sans doute, ou inexpérimentés.

Il était maintenant profondément ancré en elle. Les jambes à peine repliées il aurait pu, d’un simple geste, d’un simple coup de rein, la soulever tant elle se collait à lui. Il amorça le mouvement et elle le comprit si bien que, sans briser le lien qui les soudait, elle s’aida de ses mains pour se hisser sur l’étroit lavabo qui faisait l’angle. Du bout des fesses, elle assura sa position et, faisant fi de la froideur métallique de cette assise de fortune, elle écarta au mieux ses cuisses pour s’offrir à cet accouplement sommaire. Commença alors une sarabande fiévreuse. Il se reculait jusqu’en limite de pénis et, d’un mouvement vif et rageur, il plongeait en elle jusqu’à frapper le périnée de ses couilles durcies par le désir. Il contractait alors les fesses et reprenait l’élan. Il pratiqua ainsi à de multiples reprises, tant qu’il ne décela pas l’expression d’abandon qu’il attendait de sa compagne. Quand enfin il lut sur ses traits le rictus de folie qu’il savait vouloir y faire naître, il modéra son action et se fit plus langoureux. Maintenant il fallait qu’il la conduise à l’extase et, si la violence de cet accouplement aurait pu faire probablement l’affaire, il souhaitait plutôt user de sensualité. Très vite elle chavira et, en quelques rugissements rauques, elle exprima une jouissance sauvage.

 

C’est quand ils arrivèrent à Montparnasse qu’ils eurent la surprise. Les voyageurs se frayaient un chemin pour s’enfuir dans le froid glacial de la gare. Le couple que Charlotte avait déjà remarqué s’approcha d’eux, et la jeune femme à l’allure garçonne plongea ses yeux dans les siens. 

— Nous vous avons observés, mon ami et moi. Vous êtes très désirable. Si vous n’avez rien d’autre à faire ce soir, téléphonez-nous. Nous pourrions dîner ensemble. Notre chambre d’hôtel sera plus confortable que des toilettes SNCF.

Et la jeune femme aux cheveux ras et au pantalon de tweed glissa un bristol dans la main de Charlotte. Stupéfaite, le souffle coupé, rouge jusqu’aux oreilles, la secrétaire n’eut pas le temps de répondre ni de dévisager son interlocutrice. Tout ce qu’elle vit ce fut la silhouette de celle-ci qui se fondait dans la foule du quai. Il ne restait plus sur le seuil du wagon que l’âcre senteur de son parfum, une lourde fragrance qu’elle connaissait bien, mais dont elle ne put se rappeler le nom. 


CHAPITRE VIII

La journée passa lentement. Charles sacrifiait à sa réunion et Charlotte se retrouva seule, au bon vouloir du personnel local. Elle prétexta un rapport à retravailler, montra sa clé USB et on lui affecta un PC inoccupé dans le fond d’un bureau. Ils ne se revirent que vers les quinze heures. Jusque-là Charlotte s’escrima sur un vieux fichier sans importance. Avec une certaine habileté, elle sut se composer une attitude de sérieux qui aurait pu donner le change si le petit personnel parisien n’avait été rompu à ce type de situation. La secrétaire provinciale qui accompagne son patron pour un comité directeur ne trompait personne. Néanmoins nul ne s’autorisa la moindre allusion.

Vers midi de bonnes âmes l’invitèrent à leur table et elle dut subir la cour pressante de deux collègues parisiens qui virent en elle une proie facile. Elle se défendit au mieux et, quand le repas fut terminé et qu’elle se fut permis de les remettre à leur place avec toute la diplomatie que nécessitait son statut provincial, elle retourna à son bureau d’emprunt et simula une concentration qui amusa ses voisines. C’est donc un peu avant quinze heures qu’elle retrouva Charles Maubert et qu’ils s’enfuirent sans remercier leurs hôtes.

A peine dans la rue, saisis par le froid de l’hiver, ils se serrèrent l’un contre l’autre, et il glissa une main curieuse sous l’étoffe du trench. Le pull ne constituait pas un obstacle, il profita de la tiède nudité. Ils marchèrent ainsi, dans la foule des boulevards, et s’amusèrent comme deux amoureux. C’était la première fois qu’ils sortaient ainsi, et c’était comme une renaissance pour la jeune femme. Jusqu’alors leur liaison s’était vécue dans le secret. Ici, à Paris, dans la foule des anonymes, elle pouvait enfin se laisser aller. Il l’entraîna vers les grands magasins. Ils eurent à se frayer un chemin dans les allées du Printemps et des Galeries Lafayette et consacrèrent une partie de leur temps à quelques achats. Quand ils quittèrent les lieux, la nuit était tombée ; la vraie nuit d’hiver, avec ce courant d’air glacial qui s’engouffre dans les ruelles, qui mord la peau et dont on ne détermine jamais la véritable provenance.

Dix-huit heures approchaient quand Charlotte crut devoir rappeler le retour à son compagnon. Elle voyait filer les heures sans qu’il ne soit question de s’approcher de Montparnasse. Sur ses conseils, il s’engouffra dans la première bouche de métro venue et l’entraîna par des couloirs animés et bruyants. Il aurait pu prendre un taxi, c’était son habitude, mais il voulait partager jusqu’au bout la magie de Paris avec elle. Paris sans le métro n’est plus tout à fait Paris. Peut-être voulut-il aussi trouver prétexte à prendre du retard, car le temps passa si vite, et les couloirs parurent si longs à Charlotte qu’elle pensa rater le train. Inconsciemment elle pressa le pas à chaque correspondance et, si elle se laissa guider, faute d’expérience des lieux, c’est elle qui mena cette course contre la montre.

Quelques rames plus tard, ils parvinrent à destination. La salle des pas perdus fut avalée au pas de charge et, à peine le temps de s’assurer du numéro de quai, bousculant au passage quelques piétons médusés, ils remontèrent le convoi jusqu’à leur voiture. Là, ils prirent enfin le temps de souffler. Cette course effrénée leur avait laissé de la marge et, quand ils virent la condensation de leurs respirations se mêler dans le froid de la gare, ils éclatèrent de rire. Il n’y avait plus ni directeur ni secrétaire, mais deux êtres essoufflés qui cherchèrent leurs lèvres. Le baiser ne dura pas. Aussitôt Charles Maubert regretta son geste et se détacha d’elle avec une goujaterie appuyée. Il s’était laissé emporter un court instant, on ne l’y reprendrait plus. Rapidement il retrouva les signes extérieurs de son statut, la froideur du regard et la raideur du corps, tous signes qui marquent la distance. Charlotte ne fut pas dupe, qui le dévisagea en souriant. Dès lors il n’hésita plus sur la conduite à tenir. Il la prit par le bras, l’obligea à pivoter sans qu’elle puisse résister, et remonta le quai alors que le convoi s’ébranlait dans un concert de sifflets et d’annonces inaudibles.

A la fois étonnée et inquiète, elle se laissa guider jusqu’au bureau des réclamations. En deux ou trois phrases précises et malgré les dénégations de l’employée, Charles Maubert parvint à reporter les réservations pour le lendemain, à la première heure. Ensuite il ouvrit fébrilement son téléphone, chercha parmi les contacts un numéro privé et engagea une conversation rapide.

— Je suis sorti trop tard, il ne m’est plus possible de rentrer… Je dormirai à l’hôtel… Je te rappelle dès que je suis installé. Je t’embrasse.

Il se tourna alors vers sa compagne de voyage.

— Nous voilà libres !

Ils quittèrent la gare et il ne leur fallut qu’à peine un quart d’heure pour s’approvisionner en objets de première nécessité. Un vague sac de voyage en plastique, du dentifrice, un nécessaire de toilette, deux brosses à dents, et quelques accessoires indispensables à une nuit d’hôtel. En homme avisé, Charles Maubert oublia le boulevard et son cortège d’hôtels aux enseignes connues. C’était l’endroit le plus sûr pour se faire remarquer. C’est au hasard d’une ruelle qu’il découvrit un établissement modeste, donnant sur un jardin désert. Square Gaston Baty, nota-t-il inconsciemment.

Vers les dix-neuf heures, après quelques rapides ablutions, il se rappela la proposition de ce couple d’inconnus, chercha la carte, ne la trouva pas et abandonna l’idée. Il imagina confier sa secrétaire à la belle inconnue – il y trouvait quelque intérêt – mais lui-même ne se voyait pas partager sa conquête. Il voulait profiter d’elle.

A quelques pas de l’hôtel, à l’angle de la rue du Maine, il avait remarqué une brasserie à la devanture sympathique. Il y entraîna Charlotte et, quelques huîtres et un riesling plus tard, ils conversaient agréablement. Parmi les cuivres et les miroirs, Charlotte brillait de mille feux. Elle arborait tous ses bijoux et sa beauté naturelle faisait le reste. Quelques clients s’attardèrent à la dévisager sans vergogne mais ce qui attirait l’attention, plus que les ors des bracelets et que l’éclat de son collier de perles, c’était le pull moulant qu’elle portait à même la peau. Si Charles ne pouvait détacher ses yeux de l’admirable poitrine dont on devinait les courbes, les serveurs et même le patron ne se privaient pas de déshabiller la jeune femme du regard. Le col en V n’arrangeait pas les choses. Outre la pointe des tétons, qui déchirait la laine sombre, chacun avait une vision profonde du buste féminin. Elle aurait été nue qu’elle n’aurait pas plus attiré les regards.

Le dessert avalé, ils ne s’attardèrent pas et Charles décida d’une virée dans le centre. Elle se laissa guider et, quelques stations plus tard, ils descendirent à Réaumur-Sébastopol. Elle ne connaissait pas vraiment Paris, mais à deux ou trois indications elle comprit que Beaubourg n’était pas loin.

Ils ne prirent pas la direction du centre Pompidou et, après quelques enjambées, les deux complices parvinrent à l’entrée d’une rue plus vivante que les autres. De part et d’autre brillaient des néons agressifs et, en de nombreux endroits, des attroupements masculins laissaient supposer une attraction. Charles Maubert ne s’attarda pas sur ces détails. Il connaissait les lieux et s’engouffra sous un porche d’où filtraient des lumières blafardes, écarta un rideau au velours élimé, et s’effaça pour faire entrer sa compagne.

Le cœur battant, la jeune femme découvrit alors une boutique toute en longueur, aux dimensions impressionnantes, et dont les rayonnages regorgeaient d’un amoncellement indescriptible de livres et de revues aux couvertures explicites. Cette soirée inattendue débutait sous de curieux auspices.

Charlotte n’était jamais entrée dans un sex-shop. Aussitôt elle fut saisie par une pointe d’anxiété. Si dans la ville, et par les couloirs du métro, elle était parvenue à oublier sa tenue, en cet endroit, la nudité imposée à son ventre et la laine du pull qui irritait ses seins lui procurèrent une bouffée d’adrénaline, qui s’empara d’elle. Elle jeta des regards furtifs aux autres clients. Il n’y avait pas foule mais la dizaine d’hommes seuls qui furetaient dans les rayons suffit à l’inquiéter. Tous étaient là pour assouvir un manque ou pour satisfaire des pulsions troubles, et même si le risque que l’un d’eux ne découvre son sexe nu et épilé se réduisait à pas-grand-chose elle ne put s’empêcher de trembler. Elle se trouvait la seule femme dans l’univers glauque de la pornographie. Même avec son mari elle n’avait jamais eu pareille audace. Il avait tenté plusieurs fois de l’entraîner dans ce type d’endroit, le quartier Saint-Jean, à Bordeaux, regorge d’officines aux vitrines aveugles, mais elle avait toujours su se dérober. Rue Saint-Denis, Maubert ne lui avait pas laissé le choix. Elle avait dû le suivre, et même si sa raison lui disait qu’elle ne risquait rien, l’émotion l’étreignait. Mais très vite l’angoisse fit place au désir. D’être quasiment nue sous son trench, même s’ils n’étaient que deux à le savoir, commença à la troubler plus qu’elle n’aurait voulu se l’avouer. Ils firent ainsi le tour des rayonnages sous le regard parfois indifférent, le plus souvent curieux, des rares clients. Même à la capitale les boutiques érotiques drainent plus d’hommes seuls que de couples en goguette, et si elle avait dû en faire le portrait, Charlotte aurait eu bien du mal, tant elle gardait les yeux rivés au sol pour éviter de croiser leur regard. Tout ce qu’elle aurait pu dire c’était le signe commun de leur appartenance sociale. Pardessus sombre, cravate et attaché-case. Hommes d’affaire ou commerciaux en déplacement. La misère sexuelle des soirs de solitude. 

Charles la conduisit au rayon lingerie et s’extasia, sans faux-semblant, devant plusieurs corsets à la coupe originale. Velours bleu nuit, lacets noirs et baleines soulignées de cuir glacé. Il lui indiqua aussi divers soutiens-gorge à l’aspect minimal, tout juste bons à relever les seins et à les maintenir dressés. Face à ces artifices il devenait intarissable. Là il vantait la douceur du tissu, ici il avançait la souplesse du cuir, et sur chaque article il s’étendait sur le contraste ou sur l’harmonie avec la peau féminine. Charlotte allait de surprise en surprise. Elle s’étonna d’avoir affaire à un expert en lingerie. A subir ses reproches dans l’exercice de sa fonction, à se conformer à ses ordres et à l’observer diriger l’entreprise, elle s’était fait une idée de l’homme. Une idée faite d’intelligence et d’insensibilité, d’indifférence et de rudesse. Elle avait imaginé quelque chose comme de l’inhumanité sous ses traits de play-boy. Sous des dehors charmeurs, elle savait un homme qui ne souffrait pas la contradiction. C’était peut-être ce qui lui avait plu en lui, cette icône virile faite de charme et d’autorité. Elle découvrait maintenant un autre homme, un sensuel et un poète de la beauté féminine. Il prenait soudain à ses yeux une autre dimension. Non qu’il perdît de sa froideur distante, il restait toujours le directeur, mais elle voyait maintenant en lui un connaisseur de la femme, un maître de plaisir. Et quand il la laissa seule un court instant pour s’entretenir avec l’homme qui tenait la caisse, presque un gamin au visage d’ange, elle ne put s’empêcher de fouiller dans les portemanteaux à la découverte de cette lingerie troublante.

Charles revint accompagné du jeune homme. En quelques mots il expliqua à Charlotte qu’il y avait une cabine d’essayage. A cette idée, et à ce qu’elle sous-entendait, son cœur se mit à battre la chamade et son ventre s’embrasa. Il faisait déjà d’elle ce qu’il voulait, elle sut dans ce sex-shop qu’il n’y aurait plus de limite à sa soumission. C’était une évidence.

La cabine s’avéra minuscule et le rideau d’accès ne fermait pas. Au mur on devinait les traces d’une patère disparue depuis des lustres. Elle n’eut d’autre choix que de poser son trench, de retirer son pull et d’ôter sa jupe. Elle posa le tout sur un escabeau bancal. Sur ordre elle se trouvait nue, ne gardant que ses bas et ses talons. Elle retrouvait là un univers connu, l’obéissance imposée dans le bureau directorial. Et si le lieu pouvait laisser à désirer, les gestes presque quotidiens de l’effeuillage la rassurèrent. 

— Attends-moi ! Je vais te choisir quelque chose.

Charles Maubert l’abandonna à son sort pour s’entretenir avec celui qui devait être le gérant. Il fit décrocher plusieurs corsets qui ornaient le mur, s’enquit des soutiens-gorge et de la manière de les porter, se fit expliquer le laçage d’un serre-taille à l’élégance remarquable et revint à la cabine les bras chargés.

L’essayage débuta par les mains masculines qui s’aventurèrent sur la peau tendre pour s’assurer du trouble de la jeune femme. Déjà il avait relevé une certaine brillance dans le regard de sa protégée, mais par acquit de conscience, ou plus simplement pour le plaisir, il inspecta les formes secrètes du bas-ventre jusqu’à se convaincre de l’émotion féminine. Il la connaissait si bien qu’elle aurait eu du mal à lui cacher son trouble. A peine s’était-elle trouvée nue qu’elle avait senti ses muqueuses intimes se contracter délicieusement. Désormais sa fente ruisselait faiblement d’une mouille luisante. Elle était faite pour se soumettre à cet homme et l’affichait en toutes occasions.

Dans un premier temps il s’amusa à lui passer les soutiens-gorge. Chacun avait son charme et aucun ne masquait les aréoles brunes et les tétons dressés. Ils semblaient avoir été conçus pour relever la poitrine et en accentuer la forme. Sous un simple chemisier, ou sous une robe légère, de soie ou de satin, ils auraient leur effet. Charles imagina les pointes effleurant le tissu ou tendant l’étoffe. Il sut aussitôt qu’il ajouterait cet accessoire à la tenue de travail de sa secrétaire. Ensuite il tenta de ceinturer sa taille du corset le plus haut. L’usage n’en était pas aisé. En arc de cercle, il comprimait le haut du pubis, s’évasait sur les hanches dans un contrepoint suave avec la lisière des bas, avant de plonger en pointe dans le sillon fessier. Le laçage s’avéra plus difficile que prévu. Charlotte dut se placer de dos à son amant et celui-ci s’escrima quelques minutes sur les lacets sans obtenir le résultat escompté. Et alors qu’il envisageait de jeter l’éponge, une voix se fit entendre qui proposa ses services.

— C’est toute une technique, vous savez. Je vais vous montrer.

Avant que Charles ait acquiescé, le jeune homme de la caisse s’infiltra par le rideau entrouvert, saisit les lacets libres et défit l’ensemble du corset.

— C’est tout un art, répéta-t-il de sa voix juvénile. Il faut d’abord desserrer le laçage et équilibrer l’ensemble.

Les doigts fins s’activaient habilement. Très vite le corset reprit une allure normale. Un instant terrorisée, puis rassurée par le silence de son amant, Charlotte se laissa manipuler sans plus de réticence. Elle redressa les épaules et écarta l’angle de ses bras pour faciliter le travail du jeune homme. Ce faisant elle offrit à sa vue la cambrure des reins et le sillon fessier. Alors qu’il débutait le serrage, et voulant sans doute pousser son avantage, le gérant se lança dans quelques compliments inattendus.

— J’aime beaucoup les femmes sans culotte. C’est une marque de sensualité. Il y a tout un plaisir à évoluer le ventre à l’air. Peu de femmes savent apprécier la caresse du vent sur la peau fine du pubis.

Charlotte se sentit rougir et le trouble d’être nue face à cet inconnu commença à mordre son ventre.

— Vous avez des courbes féminines. Votre ami a raison de vous faire essayer un corset. La taille étranglée et les seins relevés sur la gorge devraient donner à votre corps des allures de BD érotique.

Pour souligner ses dires, et comme il se tenait dans le dos de sa cliente, il comprima la taille dans l’étau de ses doigts et rehaussa les seins afin qu’elle puisse en admirer l’effet dans le miroir du fond. Charles Maubert s’avança et confirma la chose.

— Vous allez voir, une fois serré. Voilà comment il faut procéder. Le lacet est divisé en deux parties, la partie basse et la partie haute. Le but n’est pas de serrer l’ensemble sinon elle ne pourrait plus respirer, mais de marquer la taille. Une taille très fine met en valeur le galbe des hanches et rehausse la poitrine comme je vous ai montré. Peu de gens savent qu’un corset ne se lace pas en une seule fois. Il y a plusieurs paliers qu’il faut respecter, jusqu’à atteindre l’effet désiré. Je commence par le bas…

Il prit le lacet inférieur et tira jusqu’à sentir une résistance. Ensuite il passa au deuxième œillet et fit de même. Il remonta ainsi jusqu’à la taille et fit un nœud rapide pour éviter le relâchement. Avec patience il s’acquitta du même travail sur le lacet du haut jusqu’à descendre au nœud précédent. L’étranglement n’était qu’à peine perceptible mais donnait déjà à penser à une transformation du corps de Charlotte.

— Voyez comme ses hanches semblent avoir pris du volume !

Et en passant ses mains de part et d’autre de la jeune femme pour souligner le galbe, il poursuivit.

— Il faut maintenant patienter quelques minutes. Le corps doit se faire à la pression et dans un deuxième temps on va pouvoir comprimer un peu plus le centre du corset. Attendez-moi un instant, que je prenne des dispositions pour la caisse.

Il s’éclipsa et le couple se trouva seul. Le ventre en feu et la respiration heurtée, Charlotte parvint à se tourner et tendit ses lèvres à Charles. Déjà passablement excité par la scène à laquelle il avait assisté, il ne lui refusa pas le baiser, mais le compléta d’un geste plus intime. Sans qu’il ait besoin de tâtonner, sa main se plaqua sur la vulve offerte et par un doigté précis, il pénétra le fourreau brûlant. Immédiatement, la fièvre monta dans le corps féminin. Et s’il n’y avait eu le retour prématuré du jeune homme, nul doute que Charlotte aurait accompagné cette pénétration d’un orgasme rapide.

Tout en écartant poliment Charles, il s’excusa de son absence et accéda à sa cliente. Elle était là, face à lui, les jambes déjà largement écartées et les petites lèvres étalées en corolles par le travail de son amant. Il fit celui qui n’avait rien vu, et lui demanda de reprendre sa position, de dos à lui, ce qu’elle fit sans se faire prier.

— On n’a pas trop de temps, mais malgré tout, quelques minutes suffisent à obtenir des résultats. Vous détachez les nœuds et vous reprenez l’étranglement quatre ou cinq rangs avant la taille. Voyez comme ça vient tout seul.

Et Charles put constater que le lacet reprit plusieurs centimètres avant de rencontrer une nouvelle résistance.

— Vous faites la même chose, dans les œillets suivants, et vous gagnez ainsi plusieurs centimètres de tour de taille. Il suffit de refaire le nœud et vous procédez de même pour le lacet supérieur.

La taille de Charlotte affichait maintenant des dimensions félines et, par contraste, le bombé du pubis semblait attirer tous les regards. L’effet sur la silhouette de la jeune femme devenait stupéfiant.

Le jeune homme aida sa cliente à tourner sur elle-même et Charles put admirer le corps désormais quasiment parfait de sa maîtresse.

— Et si on ajoute une paire de talons de quinze centimètres, je vous assure que vous ne la reconnaîtrez pas. Attendez… vous allez voir. A l’œil elle fait du trente-huit n’est-ce pas ? 

Et comme Charlotte confirmait d’un hochement de tête, il s’éclipsa une nouvelle fois pour revenir presque aussitôt. Il s’agenouilla et aida la jeune femme à changer de chaussures. Tel qu’il était placé il avait les yeux au niveau du pubis et ne se priva pas d’admirer chaque repli. Charlotte comprit le manège, et éperdue de honte, tenta de se soustraire au regard masculin mais elle fut à deux doigts de perdre l’équilibre. Le corset ne lui permettait plus de se pencher ni de s’asseoir facilement. Quant aux escarpins qu’on était en train de lui enfiler, ils avaient plus de l’instrument de torture que de simples accessoires de mode. Les talons s’élançaient vers le haut et obligeaient à une cambrure du pied hors du commun. Pour les fixer à la cheville, une double bride de cuir faisait office de boucle et ajoutait à l’élévation de l’ensemble. Il y avait quelque chose de démesuré et de coercitif dans ces bijoux de cuir verni. Le buste raidi, la poitrine en avant et la vulve proéminente, elle dut accepter de s’exhiber ainsi à ce gamin pervers.

— Je ne vous conseille pas les mouvements brusques, expliqua-t-il, montrant par là qu’il avait saisi la gêne féminine. Un corset bien serré limite les mouvements et donne une allure hiératique qui accentue l’image de la féminité. Quant aux talons aiguilles, au-delà de quinze centimètres, il faut en avoir l’habitude. La marche devient hasardeuse… mais tellement érotique. 

Et pour prouver ses dires, alors qu’il vérifiait la fixation des boucles, il l’aida sa cliente à faire quelques pas hors de la cabine.

— Admirez le balancement des hanches. Vous avez une femme extraordinaire, dit-il en s’adressant à Charles.

C’est à ce moment-là que le visage de Charlotte exprima la plus grande panique. Les clients qui jusque-là avaient brillé par leur discrétion se rapprochèrent subitement. Elle tenta de cacher sa nudité à deux mains et, dans le mouvement, perdit l’équilibre. Ce fut le vendeur qui la retint habilement et qui se retrouva collé à elle comme un simple amoureux. La jeune femme ne bougea plus, terrorisée par la situation. Celui qu’elle prenait pour un gamin, et qui ne devait avoir guère plus de vingt ans, s’entretint rapidement avec Charles.

— Ça lui plaît de se montrer ainsi ? Elle aime être exhibée ?

Et comme Charles répondait positivement, il entraîna la jeune femme vers le fond du magasin, sous les yeux ébahis des clients les plus proches. A la demande du jeune homme, Charles Maubert suivit en emportant les vêtements de sa secrétaire. Ils franchirent un second rideau de velours qui servait de cloison à l’arrière-boutique et se retrouvèrent dans un couloir lépreux.

— Vous connaissez le principe du peep-show ? demanda le gamin.


CHAPITRE IX

— Ne vous inquiétez pas. Avec ce loup, personne ne vous reconnaîtra.

Le gamin au visage d’ange affubla sa cliente d’un masque de satin orné d’une fine dentelle.

 — Une fois à l’intérieur, vous ne verrez que des miroirs. Il y en a six pour les six cabines individuelles qui vous entourent. Vous disposerez de plusieurs poufs qui vous permettront de vous asseoir ou de vous étendre, selon votre désir.

— Il y aura du monde ? s’informa-t-elle plus par convention que par crainte.

Elle avait pris son parti de la situation et savait n’avoir plus qu’à obéir. Elle retrouvait par ce biais la soumission qui était la sienne à Terrasson, et par voie de conséquence les émotions qui se bousculaient en elle, tendant les muscles, asséchant la gorge et contractant la sphère sexuelle.

— Il peut y avoir du monde. Chaque client dispose de jetons et s’installe dans les cabines selon ses envies. La seule chose de sûre c’est que dans l’une d’elle il y aura votre ami. Pour les autres ce sera le hasard. Vous saurez néanmoins les cabines occupées par une ampoule au-dessus du miroir. Ça vous permettra de concentrer votre spectacle pour les clients. Il est inutile de vous exhiber face à un miroir éteint.

— Donnez-moi quelques conseils, supplia-t-elle. Je ne veux pas être ridicule, et je ne sais pas quoi faire.

— Tenez, prenez ça !

Il lui tendit un gode aux dimensions plutôt normales dont seule la couleur fluo constituait l’originalité.

— Les clients adorent qu’une femme se branle avec ça. Mais ne vous inquiétez pas. L’épilation de votre chatte va plaire, et le fait que vous ne soyez pas une professionnelle est aussi un gage d’intérêt. Il y aura de la musique. Le reste du temps vous n’avez qu’à danser lascivement face aux miroirs en gardant les cuisses ouvertes et en vous caressant les seins. Tout va bien se passer. J’ajoute qu’il n’est pas nécessaire de jouir. Il vous suffit de simuler une ou deux fois pour satisfaire les voyeurs.

Loin d’être complètement rassurée, Charlotte se rapprocha de Charles qui n’avait pas jugé bon, jusque-là, d’intervenir. Les quelques mètres qu’elle avait franchis dans son accoutrement lui avaient donné un peu plus d’assurance. Elle parvenait maintenant à se mouvoir seule. Elle chercha dans son regard une aide quelconque et n’y trouva que cet éclat qu’elle ne connaissait que trop bien, l’éclat pervers issu de l’excitation. Elle comprit qu’elle n’aurait aucun secours de sa part. Il n’attendait que sa montée à l’échafaud. Elle posa encore plusieurs questions naïves qui n’eurent pour objet que de reculer l’instant du sacrifice et, quand elle fut à court d’argument, elle se tut et attendit la suite.

Le jeune homme lui fit voir tout un lot de photos qui représentaient des jeunes femmes nues, dans des poses salaces, et dont certaines se plantaient divers objets aux dimensions parfois impressionnantes dans les deux orifices.

— Je… je dois… comme ça ? hasarda-t-elle d’une voix chevrotante.

— Non. Ce n’est pas obligatoire, mais dans votre chatte c’est plutôt recommandé. Le client veut du sexe, il faut lui en donner.

Il se permit de glisser une main entre les cuisses de Charlotte avant de poursuivre :

— Vous êtes bien mouillée. Ça rentrera facilement. Mais si vous avez quelques difficultés, je vous conseille de couvrir le gode de salive, comme quand vous faites une pipe. Ça aidera à la pénétration.

Même si le geste très intime du jeune homme ne fut que superficiel, il laissa Charlotte tétanisée et tremblante, qui s’interrogea sur l’émotion violente qu’elle venait de vivre. Qu’un inconnu puisse s’autoriser à vérifier son sexe ébranlait ses certitudes, et le trouble qu’elle en avait ressenti lui fit penser qu’un doigt à peine plus inquisiteur aurait suffi à déclencher un orgasme inattendu. Se pouvait-il qu’elle ait changé de telle manière ?

Celui qu’elle considérait comme un gamin ne lui donna pas le temps de répondre à cette question troublante. Il l’informa qu’il n’était plus temps de reculer et qu’il allait falloir y aller. Et quand, à peine couverte d’un peignoir en éponge, et la taille étranglée par le corset, elle fut entraînée jusqu’au rideau rouge, une fiévreuse appréhension vrilla son corps. Ce ne fut pas la honte qui embrasa son ventre, mais un extraordinaire émoi né de sa peur. Dans le couloir elle croisa deux hommes qu’elle pensa avoir déjà vus dans les rayons. Ils lui jetèrent un regard de côté, un regard lourd qui lui brûla la peau. Toute raison anesthésiée, elle se laissa guider vers les cabines de peep-show et, quand la porte se referma sur elle et qu’elle vit son image se multiplier à l’infini dans les miroirs, elle eut du mal à réprimer un flot de larmes.

Ce fut la voix du jeune homme qui la secoua de sa torpeur et qui gomma le malaise. Elle chercha, mais ne vit pas les haut-parleurs qui diffusaient en sourdine une musique de supermarché. La voix s’adressait aux clients, leur annonçant un spectacle inhabituel. Elle insistait sur l’amateurisme de la jeune fille et présentait cette exhibition comme un jeu entre Charlotte et son mari.

Cette présentation lui arracha un sourire. Qu’on ait pu prendre Charles Maubert pour son mari l’amusa et la flatta plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre. Elle avait vingt ans de moins que lui et elle avait fait le don de sa sexualité à cet homme, sans contrepartie. Elle lui avait définitivement confié l’usage de son corps.

Le courage revenu, et devant l’inévitable, elle défit l’attache du peignoir et le posa sur le pouf le plus proche. Désormais elle était nue, avec pour seul vêtement, outre les bas qu’elle avait gardés, l’horrible corset que lui avait imposé Charles.

Après une brève hésitation, et alors que la musique s’amplifiait, elle décida de se jeter à l’eau et se mit à remuer en cadence. Immédiatement, elle s’avisa des ampoules allumées. Il y en avait quatre. Son « mari » comme avait annoncé la voix, et trois inconnus qui la mataient derrière les miroirs et qui peut-être se masturbaient déjà. A cette idée, un long frisson lui parcourut l’échine.

Très vite elle comprit qu’il lui faudrait payer de sa personne. Elle était le clou du spectacle et elle prenait enfin conscience de ce qu’on attendait d’elle. Elle se caressa l’extrémité des seins, joua de ses tétons à deux doigts pour les faire saillir face aux miroirs. Chaque caresse et chaque manipulation la troublait et le jeu commençait à lui plaire. Non qu’elle n’eût pas voulu s’enfuir – si elle en avait eu la liberté elle n’aurait pas hésité –, mais de se savoir ainsi offerte et de se voir en plusieurs exemplaires, sur chaque face du salon, sa nudité prenait une autre dimension. Elle n’était plus elle-même, mais cette image que les miroirs lui renvoyaient. Une statue de chair perchée sur des talons démesurés, et qui balançait les seins et ondulait des hanches dans des attitudes lascives, pour exciter des mâles.

Il se passa ainsi plusieurs minutes pendant lesquelles elle exhiba son corps, ses fesses et ses parties intimes devant chaque voyeur. Il ne lui vint même pas l’idée de s’interroger sur la cabine de son directeur. De se savoir nue face à des hommes, qu’il s’agisse de lui ou de parfaits inconnus, suffisait à son excitation. Quand elle s’approchait d’un miroir et que, les genoux collés à la paroi lisse, elle se caressait les grandes lèvres, elle sentait la fièvre qui fusait dans ses reins, l’obligeant à se cambrer plus encore pour accentuer l’exhibition.

Enfin elle se décida à s’asseoir. Dès cet instant, chacun put admirer le bourgeon qui émergeait du capuchon et qui dardait sa pointe rose au sommet de la vulve. Dès lors, Charlotte pensa se faire jouir rapidement. Le ventre en feu, elle savait n’avoir que peu d’efforts à faire pour parvenir à ses fins, mais, se souvenant des conseils du gamin, elle chercha des yeux le gode qu’il lui avait confié, le saisit et s’installa sur le pouf le plus central, cambra les reins et tendit son corps pour offrir une vue sans égale de son intimité.

Là, les jambes relevées par la hauteur des talons aiguille, les cuisses écartées en grand, le corps crucifié par la lumière crue qui tombait du plafond, elle présenta l’extrémité joufflue de l’ersatz masculin au contact de son sexe, et le promena de bas en haut jusqu’à séparer la fente en deux parties distinctes. Elle-même distinguait maintenant les nymphes nacrées d’où sourdait la liqueur intime. Elle fit jouer la molette du gode, ce qui déclencha une puissante vibration, et retira l’objet de ses muqueuses. Il ne s’agissait pas de jouir trop vite, elle se devait d’assurer le spectacle.

Rejetant son torse en arrière, autant que le lui permettait le corset, elle assura sa position en agrippant l’extrémité du pouf de la main gauche. Elle s’offrait maintenant aux miroirs comme jamais elle n’aurait pensé s’offrir.

Il y avait bien une ampoule allumée sur sa droite, mais elle ne pouvait satisfaire tout le monde. Montrer les moindres replis de son intimité à trois personnes suffisait à sa satisfaction. Commença alors une pénétration lubrique dont elle ne se serait pas crue capable. Le gland de caoutchouc pénétra lentement, se frayant un chemin dans le ventre féminin. Puis, enfin parvenu en butée, l’objet diffusa ses vibrations profondément. Charlotte devina à nouveau l’arrivée de l’orgasme et, si elle n’y prenait garde, le spectacle s’achèverait plus rapidement que prévu. Le jeune homme lui avait conseillé de tenir la scène un quart d’heure. Depuis combien de temps était-elle entrée dans le salon ? Elle n’aurait su le dire. Quelques minutes à peine sans doute. Il lui fallait encore maîtriser les folles sensations qui fusaient de ses reins.

En désespoir de cause, et malgré le désir qui la tenaillait, elle stoppa le mécanisme et ne se servit plus du gode que pour un simulacre de coït, évitant soigneusement la partie la plus sensible de son anatomie. Elle s’adonna alors à une succession de va-et-vient torrides. A grands coups de poignet, elle se pilonna le ventre furieusement, déclenchant des ondes de plaisir qu’elle ne maîtrisait plus. Dans un dernier assaut, elle se pénétra jusqu’à la garde et se laissa aller à la renverse, foudroyée par un orgasme qu’elle avait plusieurs fois retardé. Inconsciemment, elle accompagna son plaisir d’un hurlement à demi étranglé et s’étendit de tout son long jusqu’à rugir le dernier spasme.

Quand elle rouvrit les yeux, elle se vit dans les miroirs, le chignon défait, la poitrine tournée vers le ciel et cet étrange membre de caoutchouc toujours enfoncé dans sa chair. Mais ce qui la troubla ce fut le loup de satin noir qui lui donnait l’allure d’une conspiratrice. Elle ne bougea pas, comme si elle attendait qu’on vienne la délivrer. Toutes les ampoules étaient éteintes. Il n’y avait plus personne, et cette solitude inattendue, plutôt que de la rassurer, fit naître en elle une peur sourde qui ne disparut qu’à l’arrivée de Charles. Il lui ôta le masque de dentelle et, pour la deuxième fois de la journée, l’embrassa à pleine bouche.

 

Après que le jeune homme les ait félicités et qu’il leur ait glissé sa carte, au cas où l’envie leur viendrait de renouveler l’expérience, ils quittèrent l’officine. Une fois dans la rue, au milieu des néons et de l’animation nocturne, entre deux bacs poubelle, ils se fondirent dans un même éclat de rire. Il avait ordonné, elle avait obéi, il avait fait d’elle ce qu’il voulait qu’elle soit, et elle en était fière. Sans demander leur reste, ils disparurent rapidement dans la froidure des boulevards.


CHAPITRE X

Sans trop savoir pourquoi, Charles Maubert entraîna sa compagne vers le Marais. Il n’avait pas sommeil et, malgré le vent froid qui l’obligeait à relever le col de son pardessus, il voulait profiter de la nuit. Il voulait partager avec Charlotte cette accumulation de ruelles étroites regorgeant d’antiquaires et de galeries d’art.

Ils s’engagèrent, un peu au hasard, dans des rues mal éclairées, derrière l’hôtel de ville, et Charles s’apprêtait à expliquer la rue des Rosiers, la place des Vosges et le Paris gay, quand ils échouèrent devant une vitrine inattendue, aussi curieuse qu’exiguë. Quatre lettres noires au-dessus de l’entrée, sans véritable sens, des présentoirs chargés de bijoux à la fonction imprécise, et un fatras de revues où s’étalait tout un cortège de jeunes éphèbes à la musculature tatouée et aux avantages naturels hors norme.

Charlotte s’engageait déjà dans la ruelle suivante quand Charles Maubert la retint par le bras. Il ne pouvait détacher ses yeux de la vitrine minuscule. Il y avait tout un rayon d’anneaux à la matière et aux dimensions anormales. Quelque chose choquait dans cet amoncellement de bijoux. Tout ne paraissait que masculin, et si l’or se devinait sur deux ou trois modèles, des affichettes vantaient plutôt l’inox chirurgical. En outre on distinguait à l’intérieur un pan de mur orné de tatouages. Malgré la réticence de Charlotte, son amant poussa la porte et l’entraîna dans son sillage. Une forte odeur de cuir neuf prit les deux visiteurs à la gorge. Il n’y avait aucun client. Seul un homme vêtu de noir, pantalon, blouson et casquette, s’ingéniait à redresser une étagère qui avait dû ployer sous son poids. Il se tourna vers les nouveaux arrivants et les salua d’un grognement informe. Le menton mal rasé, le nez épaté et la cinquantaine lourde, il sembla marmonner quelque chose que Charlotte prit pour être une phrase de bienvenue. Elle répondit d’un signe de tête et Charles se fendit d’un merci purement hasardeux.

Comme celle de la rue Saint-Denis, la boutique était toute en longueur. Il leur fallut se frayer un chemin parmi les étalages. Tout un pan de mur était occupé par d’étranges harnais, des bracelets de cuirs ornés de clous, des blousons maculés d’inscriptions au sens impénétrable et divers autres accessoires dont la fonction ne paraissait pas évidente au premier regard. Il y avait là des chaînes aux anneaux étincelants, des cravaches menaçantes et tout un assortiment de colliers dont l’aspect général laissait penser à quelque instrument de torture tant ils regorgeaient de pointes acérées.

Charles Maubert s’attarda sur les divers anneaux qui s’entassaient, par diamètre, sur les étagères murales. Il s’enquit de leurs fonctions auprès du vendeur. Celui-ci expliqua brièvement les bijoux intimes, parla du Prince Albert sans que le couple puisse en comprendre le sens, et les abandonna pour reprendre son rangement. Il était manifeste que la présence de clients à cette heure tardive le dérangeait profondément.

Livrés à eux-mêmes, Charlottes et son compagnon poursuivirent néanmoins la visite. Après le capharnaüm des cuirs et des anneaux, ils découvrirent d’autres bijoux aux formes moins évidentes. Des tiges de différentes tailles, des sphères curieuses et des perles métalliques. Encore une fois, ils eurent besoin de l’homme en noir pour quelque explication. Ils apprirent ainsi les implants dermiques, la sculpture du corps et, soudain, le vendeur se fit plus loquace. Le sujet semblait l’intéresser et il se fendit même d’une présentation personnelle. Il ouvrit sa chemise et leur montra les excroissances symétriques qui marquaient la poitrine. Il s’agissait d’ondulations aux reliefs délirants et aux dimensions impressionnantes. Il parla d’art corporel et expliqua le silicone et le titane, seuls matériaux supportés par le corps humain, et qui présentaient l’avantage de l’éternité. Il s’étendit encore sur les demandes des clients. Certains désiraient modifier la forme des sourcils, d’autres donnaient du relief à de vieux tatouages, d’autres enfin se faisaient implanter des successions de perles rectilignes sur l’organe viril pour augmenter le plaisir de leur compagne. A la brillance de ses yeux, Charlotte devina son intérêt pour cette technique, dont il avait probablement dû orner sa peau. A chacun ses fantasmes, songea-t-elle, en tentant discrètement de tirer son compagnon vers la sortie. Mais Charles Maubert semblait hypnotisé par le discours. Il écoutait maintenant les techniques de pose et toute la litanie des précautions à prendre.

Si elle avait accepté l’épilation du sexe, à son corps défendant, et malgré tous les inconvénients du procédé, Charlotte ne se voyait pas subir des corps étrangers sous la peau. Rien que l’idée la révulsait. Et si elle avait réussi à faire admettre, non sans mal, à son mari, sa nudité totale, il n’était pas question d’y ajouter pareil outrage qui ne laisserait aucun doute sur sa nouvelle condition. Elle parvint à glisser quelques mots à l’oreille de Charles, l’assurant qu’elle ne voulait pas rester plus longtemps dans ce lieu.

Il la dévisagea, comme on dévisage quelqu’un qui vous ennuie, et s’apprêtait à la rabrouer sèchement quand il lut la peur sur son visage. Elle était pâle. Aussitôt il coupa court aux explications de plus en plus détaillées de l’homme en noir et s’excusa de devoir partir. Toutefois il s’attarda encore un instant au rayon des tatouages, où figuraient de multiples photos et des tarifs plus ou moins importants selon la taille du dessin. Peut-être pour ajouter à l’anxiété de Charlotte, mais aussi par jeu, il lui désigna deux ou trois photos de décorations mammaires et quelques-unes plus sexuelles et lui demanda de choisir. Cette fois-ci la jeune femme explosa. Il n’était pas question de se soumettre à des désirs aussi particuliers. Elle voulait partir. Et comme il allait souscrire au désir de Charlotte et quitter la boutique, Charles Maubert fit une dernière fois appel au vendeur. Celui-ci avait suivi la petite altercation sans intervenir. Il l’entraîna au rayon des colliers. Charlotte s’effraya de le voir discuter avec aisance des avantages des uns et des qualités des autres. Et comme elle allait se refuser à écouter cette conversation qui ne pouvait tourner qu’autour de sa personne, l’homme en noir s’approcha d’elle et passa ses doigts à son cou. Elle sursauta mais n’osa se soustraire. Il estima son tour de cou et proposa quelques modèles à Charles qui se décida pour un modèle simple, qui avait tout d’un collier animal, collier de chien sans doute, avec pour seul ornement un anneau qui pendait sur l’avant et qui devait permettre la pose d’une laisse. Quand ils sortirent, Charlotte portait le collier à son cou et avait relevé au mieux le col du trench.

C’est alors qu’ils remontaient la rue du Maine que Charles se souvint du couple du TGV. Il fouilla dans ses poches rapidement. Très vite il extirpa le bristol qu’on leur avait remis. Le visage de cette femme apparut dans sa mémoire. Elle avait un air sauvage et sa coiffure masculine lui donnait une sensualité trouble. Il tourna le bristol dans sa main. Il s’agissait d’une carte d’hôtel sur laquelle on avait écrit un numéro de chambre et deux prénoms. Il songea un instant entraîner Charlotte dans une nouvelle aventure. Nul doute qu’une partie à quatre ne l’effaroucherait pas et, s’il ne l’avait jamais vue aux prises avec une femme, il imaginait aisément la situation. Mais il était tard. Minuit était passé et il ne se voyait pas réveiller des inconnus en pleine nuit, même pour une partie de plaisir. Il expliqua sa pensée à Charlotte, qui se serrait contre lui pour se protéger du froid. Elle affirma sa volonté de rentrer à l’hôtel. La nuit était glaciale et un peu de chaleur serait la bienvenue. Il se rangea à son avis et la carte fila dans la première bouche d’égout venue.

Pourtant l’idée de la voir partager les caresses d’une femme lui avait échauffé les sens et, malgré le vent, venu de nulle part et qui mordait la peau, obligeant parfois le couple à raser les murs, il plongea dans la bouche de métro du coin de la rue.

— On sera mieux ici, murmura-t-il.

Charlotte ne comprit pas le sens de cette réflexion. Ils étaient à moins de cinq minutes du square. Une chambre douillette leur tendait les bras et, même si au bas des marches de la station Edgar Quinet le vent ne portait plus, ils auraient été mieux à l’hôtel. C’est quand il lui prit la main pour la poser sur son pantalon qu’elle réalisa. Elle découvrit une forme tiède et déjà dressée. Il la désirait et ne pouvait attendre.

— Mais… le métro ? Les gens…?

— Ne t’inquiète pas. A cette heure, il n’y a plus personne. Et quand bien même, ajouta-t-il en la prenant par les épaules pour la forcer à s’agenouiller.


CHAPITRE XI

Le gode coulissait furieusement dans le fourreau liquide. Etendue sur le dos, les jambes pendantes à l’extrémité de la table, écartelée, les hanches luisantes de sueur et les yeux exorbités, Charlotte agitait son poignet, faisant paraître et disparaître la tige de plastique dans un va-et-vient rageur.

De son côté, Charles Maubert l’encourageait d’une voix brisée par l’émotion. Il détaillait l’image cathodique qui dansait devant lui et s’essoufflait à marteler le rythme dans le micro. Charlotte redoubla d’ardeur et, ajustant légèrement sa position pour se trouver face à la caméra, elle poursuivit son œuvre, se pilonnant le ventre allègrement. De temps en temps, elle jetait un œil sur l’écran de contrôle et se voyait, statue de chair, alanguie sur la table, les jambes relevées haut sur la poitrine. Elle devinait sa main crispée sur le gode, qui s’agitait furieusement entre ses cuisses. Et chaque mouvement déclenchait dans son ventre des sensations intenses. Le directeur l’encourageait toujours, ponctuant son action d’onomatopées révélatrices. Cette secrétaire qui s’offrait ainsi à la satisfaction des sens, sans honte, sans aucune réticence, c’était son œuvre, c’était sa plus belle réussite. 

Une nouvelle fois Charles Maubert se trouvait à Paris et, comme il ne pouvait décemment amener sa secrétaire à chaque déplacement, il avait imaginé un nouveau jeu. L’idée lui vint d’utiliser à des fins personnelles la salle de visioconférence qu’il avait installée dans le bâtiment de la direction. C’était une pièce aveugle, qui se prêtait parfaitement à l’utilisation qu’il avait imaginée. Le principe était simple : des salles de sites éloignés, reliées entre elles par le réseau téléphonique et par un jeu d’écrans, de micros et de caméras. On pouvait y tenir des réunions de travail, à deux, à trois, ou à plusieurs, dans le but avoué de réduire les frais de déplacement. Cet outil très efficace était souvent utilisé par les cadres de Terrasson pour établir les plans de production ou faire des bilans mensuels avec le siège parisien. De même, la surveillance des sous-traitants se trouvait facilitée par la multiplication des réunions qualité et des suivis de production. Par souci de discrétion – les sujets traités relevant souvent du secret financier ou du secret technique – et pour prévenir des dérangements inopportuns, les salles étaient insonorisées et se verrouillaient de l’intérieur. Ainsi personne n’avait à s’étonner d’une porte fermée. En outre, pour recréer l’atmosphère de véritables réunions, la salle de Terrasson bénéficiait d’une table de conférence, de ces tables ovales et de grande dimension, qui permettait d’accueillir une dizaine de participants. Charlotte aurait donc tout loisir d’occuper la place nécessaire à l’exercice d’activités particulières.

L’affaire s’avéra très simple. Prétextant une quelconque information interne, Charles Maubert réserva sa propre salle, ainsi qu’une autre à la direction parisienne, et il lui avait suffi de convenir d’une heure avec Charlotte pour qu’ils se parlent et qu’ils se livrent à quelques jeux sexuels au nez et à la barbe de tous. A cette occasion, il lui imposa la tenue habituelle, jupe et chemisier, bas et talons aiguilles, et lui recommanda de porter le collier de chien qu’ils avaient acheté ensemble dans le Marais. C’était devenu le signe extérieur de sa soumission. Et si l’incongruité de cet objet ne permettait pas une utilisation permanente, elle avait ordre de le porter à chaque phase de leur intimité. Il lui suggéra aussi de s’armer du gode qui leur servait à l’occasion de substitut masculin, ainsi que d’une bourse qu’elle trouverait dans l’un de ses tiroirs. Ce ne serait certes pas du même niveau que dans le sex-shop de la rue Saint-Denis, mais il espérait quand même maintenir sa secrétaire sous pression.

Il avait décidé de ce jeu la veille au soir, et n’avait eu que le temps de vérifier la disponibilité des salles. Charlotte n’aurait aucun problème à mettre en œuvre le matériel, c’était elle qui indiquait la marche à suivre au responsable des achats ainsi qu’au chef comptable, dont elle détestait toujours l’après-rasage et le regard vicieux. Rendez-vous fut pris pour huit heures.

Elle arriva à l’avance, histoire de ne pas se faire remarquer, et à peine fut-elle au bureau qu’elle fouilla les tiroirs jusqu’à mettre la main sur la bourse indiquée. Curiosité féminine oblige, d’un regard rapide, elle comprit l’objet de ce cadeau inattendu. Dans l’anodin sac plastique, il y avait un curieux engin dont elle reconnut la forme – elle en avait vu dans le sex-shop parisien – mais pas l’utilité réelle. Rapidement elle retoucha son maquillage et fila au rendez-vous.

Avant huit heures il n’y avait que peu de monde. Le couloir de la direction était silencieux. Elle ne rencontra personne et prit le temps de boire un café à la machine, histoire peut-être de calmer son excitation naissante. Puis elle s’enferma dans la salle.

Le temps pour elle de s’assurer de la fiabilité du verrou, de connecter la télécommande et de vérifier les divers branchements et elle s’assit face à la caméra. Devant elle il n’y avait que deux écrans. L’un pour la réception et l’autre servant de moniteur pour le réglage de sa propre image. Dans un premier temps, manipulant les touches de la télécommande, elle joua sur la caméra et centra celle-ci sur la table. Elle serra le zoom pour limiter le champ et, quand elle jugea l’image satisfaisante, elle s’occupa de la réception. La main crispée sur la télécommande elle fit défiler les différentes adresses jusqu’à zapper sur celle de Paris. A peine avait-elle fait son choix que l’écran signala un appel entrant. Sans véritablement en reconnaître la provenance, elle accepta la communication et se trouva face à une image fixe. La pièce était vide. Il y avait là un long bureau sombre et quelques fauteuils en désordre. Elle reconnu le décor sommaire de la direction générale et rien ne retint son attention sauf l’absence de vie. Quand on accepte le signal, c’est que quelqu’un en a fait la demande. Son directeur n’était probablement pas loin mais elle ne le voyait pas. Le souffle court, elle tendit l’oreille. L’image trembla, sembla prête à disparaître, puis il y eut un panoramique hésitant qui s’acheva sur Charles Maubert. Encore deux ou trois mouvements de zoom, particulièrement malhabiles, et tout se stabilisa sur un cadrage en plan américain, juste le buste, les épaules et le visage. Charlotte pensa à un présentateur de journal télévisé. Elle se sentit troublée.

Il avait pris soin de sa personne. Malgré la pâleur des néons et les imperfections de l’image, elle distingua la moustache régulière, le regard pénétrant, et devina une cravate aux tons pastel, qui contrastait intelligemment avec la teinte sombre de la veste. Après les formules d’usages et quelques vérifications techniques, il entra dans le vif du sujet.

— Déshabille-toi !

Et comme elle ne réagissait pas assez vite à l’injonction, il crut bon de rajouter :

— Montre-moi ta chatte ! On n’a pas trop de temps.

C’est dans une émotion mêlée de honte qu’elle se conforma à l’ordre. Et pour la première fois, elle se vit quitter ses vêtements sur l’écran de contrôle. Elle ôta sa jupe, tira ses bas juste pour l’équilibre esthétique, défit chaque bouton du chemisier avec une lenteur calculée, comme elle avait vu des professionnelles le faire dans certains films, et se trouva nue face à la caméra. Elle eut la tentation de remuer les hanches pour donner d’elle une image plus sensuelle, comme elle l’avait fait rue Saint-Denis, mais elle sut rapidement qu’il n’attendait pas pareilles simagrées. En deux phrases courtes il lui suggéra de ne pas se ridiculiser. Elle s’empourpra et reprit une position plus académique.

— Montre-moi ton cadeau !

— … 

— Celui que tu as trouvé dans ton tiroir. Je l’avais placé hier soir, après ton départ.

Elle retira l’objet de la bourse. Il s’agissait d’un instrument de couleur noire, à la forme évidente, que Charlotte savait avoir déjà remarqué rue Saint-Denis et, en plus grand nombre, dans la boutique du Marais. Et si elle ne comprenait pas l’utilité de la poire fixée à l’extrémité d’un tube flexible, elle savait qu’on appelait cela un plug anal. La partie renflée permettait l’introduction, et l’étranglement final, s’achevant sur une butée évasée, assurait une position définitive dans le fondement de l’utilisateur. Nul doute que son amant allait l’inciter à s’en servir et qu’elle satisferait son désir.

 – Il doit y avoir autre chose, ajouta Charles, dont le ton de la voix laissa deviner l’impatience.

Elle rouvrit la poche et en retira un tube dont l’intitulé ne laissait aucuns doutes quant à la fonction. En grosses lettres on y lisait « Gel lubrifiant intime ». Charlotte sut immédiatement ce qu’il attendait d’elle.

— Allez ! Fais vite !

Il avait devancé sa pensée et s’inquiétait de la voir agir. Et comme elle recouvrait l’ogive de gel lubrifiant, il insista pour qu’elle se l’introduise face à la caméra. Elle n’eut d’autre choix que de s’installer au centre de la table, les reins à même le revêtement sombre, l’entrejambe face à la caméra. Elle écarta et replia les jambes pour offrir à l’image une vue sans égale sur sa vulve et sur la plissure sombre au-dessous du sexe. Si à cet instant un importun avait eu la curiosité, et la possibilité, de pénétrer dans la salle de visioconférence, il aurait découvert une jeune femme nue, dans une attitude obscène, qui dévoilait à la caméra les parties les plus intimes de son anatomie. Le sang en feu, troublée de son audace, Charlotte présenta le plug dans l’axe de l’anus. A peine eut-elle effleuré la rosace plissée que toute la sphère sexuelle s’en trouva électrisée. La sensation fut si forte, et si nouvelle, qu’elle tenta de la reproduire plusieurs fois en promenant l’objet autour de l’orifice étroit. Elle recula l’instant de la pénétration, appréciant de faire languir son corps, et, quand la fièvre s’atténua, elle plaça la pointe au centre de son fondement, retint sa respiration, ferma les yeux, et appuya. Sans surprise, le plug se fraya un chemin et Charlotte n’eut pas à forcer pour que son corps engloutisse l’objet jusqu’à la butée évasée. Ses sphincters se refermèrent et il n’y eut plus que la poire qui reposait sur la table. Inconsciemment, et sans doute parce qu’il ne pouvait en être autrement, la jeune femme la saisit à pleine main et appuya. Au début elle ne sentit rien. Puis à la troisième ou quatrième impulsion, il y eut comme une gêne. Et soudain ce fut énorme. Plus elle appuyait et plus l’ampoule rectale s’élargissait, les muqueuses repoussées par le gonflement du plug. Très vite, cette curieuse sensation fut plus intense et plus voluptueuse que toutes les pénétrations que Charles Maubert avait pu lui imposer par cet orifice. Et si elle n’avait pas cessé d’appuyer, elle se serait laisser aller à une émotion proche de l’orgasme tant le volume de l’engin comprimait ses entrailles.

Les yeux révulsés, la bouche ouverte dans la recherche d’oxygène, elle ne bougea plus. D’ailleurs, si celui qui la regardait de Paris lui avait ordonné de se redresser à ce moment, elle n’aurait pu le faire. Son bassin, ses hanches et ses reins n’étaient plus liés que par cette occupation intense, quelque chose d’indicible qui immobilisait son corps dans une position proche de l’accouchement. La gorge nouée et la respiration difficile, elle se laissait envahir par la sensation fabuleuse de n’être plus qu’un corps empalé.

Comme elle ne réagissait plus, Charles Maubert se sentit obligé d’intervenir.

— Eh ! Ne te laisse pas aller ! Ce n’est pas fini. Tu as le gode ?

Charlotte réalisa soudain ce qu’il lui demandait. Ses entrailles avaient à peine accepté la présence du plug qu’il lui faudrait s’introduire un second objet, cette fois-ci dans son intimité, et à cette idée, elle fut saisie d’une certaine appréhension. Jamais elle n’avait connu de double pénétration, et si elle s’attendait, un jour ou l’autre, à être confrontée à la situation, elle n’avait pas imaginé devoir se l’octroyer elle-même. Toutefois elle ne pouvait se soustraire à l’épreuve. Il lui fallait satisfaire au désir de l’homme.

Elle eut quelques difficultés à se saisir de l’objet. Mais, quand elle l’eut bien en main, elle le présenta à la caméra, comme pour un affront direct. En fait elle craignait par-dessus tout ne pas pouvoir assumer cette nouvelle pénétration et, si son esprit s’enflammait déjà à l’idée de se transpercer le ventre, elle tentait d’en reculer l’instant. Encore une fois le spectateur parisien dut intervenir.

— Ne traîne pas ! Montre-moi comment tu sais te branler avec le gode. On n’a plus trop de temps.

Charlotte ravala sa fierté et eut soudain l’idée d’utiliser le gel. Le tube gisait à côté d’elle, toujours ouvert. Elle s’en saisit et recouvrit le gode de larges giclées. Puis elle étala le produit sur toute la longueur du mandrin, insistant sur le gland. Satisfaite, elle présenta l’objet au milieu de la fente. A deux doigts, elle écarta ses lèvres congestionnées et appuya jusqu’à glisser l’extrémité joufflue au centre de sa féminité. S’il y eut une certaine résistance, due à la distorsion des chairs par le volume du plug, très vite le gel remplit son office et facilita la pénétration. Charlotte aida à la manœuvre en se contorsionnant et, dans un ultime effort, le membre de plastique se fit une place au fond de son vagin. Cette épaisse tige rigide profondément ancrée en elle, elle apprécia pour la première fois d’être prise par ses deux orifices. Elle n’avait jamais connu pareil outrage et découvrait quelque chose à la fois de délicieux et d’intolérable.

Jamais elle n’avait été prise ainsi et tenta d’imaginer la même chose avec deux hommes, deux véritables sexes masculins qui se seraient frayé un chemin en elle, et de se sentir si vulnérable, si pleinement remplie, une intense émotion parcourut tout son corps.

C’est au premier mouvement qu’elle réalisa la finesse de la paroi entre les deux orifices. Il lui sembla que le gode touchait le plug. Se pouvait-il que son anatomie soit ainsi faite, que les deux instruments se rencontrent en elle ? C’est avec une grande attention que son amant la vit alors faire coulisser la tige prudemment, d’abord très lentement, puis avec plus d’énergie. Chaque pénétration tirait de son ventre des contractions irrépressibles. Bouleversée et vaincue, elle se livra enfin à une danse lubrique, dans la quête avide du plaisir. Elle replia les jambes haut sur la poitrine, les écarta au mieux et agita l’objet, en savourant chaque mouvement du poignet. Enfin ouverte, et remplie complètement, elle laissa venir l’extase dans des bruits sordides de flaque d’eau. Il y eut quelques secondes d’une gesticulation désordonnée avant qu’elle ne s’effondre sur le côté, les sens troublés et le corps parcouru de convulsions suaves. Bien qu’elle ne vît pas Charles Maubert, elle pensa qu’au même moment lui-même s’octroyait le plaisir à la vision de cette femelle en furie.

 

C’est alors qu’elle reposait, les jambes pendantes et le ventre apaisé, qu’elle fut sortie de sa torpeur par un bruyant tapage contre la porte. Quelqu’un tambourinait allègrement et semblait vociférer des phrases peu amènes. Charlotte reconnut la voix de Piccard, le chef comptable. La violente décharge d’adrénaline qui diffusa en elle fut telle que la respiration lui manqua et qu’elle fut à deux doigts de perdre connaissance. Elle jeta un regard sur sa montre et réalisa que le jeu avait duré plus que prévu. De huit heures trente à dix heures, c’était au tour du chef comptable d’utiliser la salle. Elle n’y avait plus pensé.

Jamais de sa vie elle ne dut se rhabiller si vite. Elle passa sa jupe à la hâte et referma tant bien que mal son chemisier avant de cacher le godemiché dans la bourse. Dans le même temps elle parvint à clôturer la liaison avec Paris. Enfin, épouvantée, elle réalisa qu’elle ne savait pas dégonfler le plug. Elle n’osa tirer sur le tuyau de peur de l’arracher et prit la seule décision qui s’imposait, le laisser en place et espérer que la poire n’émergerait pas de la jupe. Elle déverrouilla la porte, s’excusa auprès de Piccard pour le retard, prétexta un détail à régler avec son correspondant, et s’enfuit avec l’objet toujours gonflé profondément enfoncé en elle. Ce n’est que quand elle se retrouva dans son bureau, et qu’elle prit le temps d’examiner la poire, qu’elle en trouva le mécanisme d’ouverture.

Le cœur battant, et les tempes ruisselantes, le corps délivré, elle s’assit enfin et tenta de chercher le calme. Elle haïssait Piccard, cet homme qui se trouvait toujours au mauvais endroit et au mauvais moment. Avait-il deviné quelque chose ? Pouvait-il avoir vu la poire pendue au bout de son tuyau ?


CHAPITRE XII

Elle referma la porte derrière elle, tourna le verrou et se planta face à lui, cambrée plus que de raison, les mains croisées derrière la nuque et les jambes écartées. Elle avait appris la leçon et bombait le torse pour affirmer les rondeurs de sa poitrine au travers de la soie. Et quand il reposa le combiné pour insinuer sa main dans l’angle des cuisses, elle se sentit fondre. Il la félicita de porter le collier de chien qu’il lui avait offert. Rien que ce détail donnait un sens à l’offrande qu’elle faisait de son corps. Pour tout autre que lui, ça aurait été un signe érotique à l’allure vulgaire, mais pour le supérieur hiérarchique de Charlotte, ça signifiait l’abandon total, par sa secrétaire, de toute velléité d’indépendance. Par le port du collier elle affirmait sa volonté d’être traitée comme une chienne, et les émotions qu’elle ressentait à se présenter ainsi devant lui constituaient sa récompense.

Il caressa le cuir du collier, glissa un doigt sur les lèvres entrouvertes et descendit le long du corps jusqu’à plonger dans l’entrejambe. Il insista sur la peau tendre de l’aine, avant de parcourir fébrilement la vulve. C’est quand il remonta vers le bouton déjà dardé qu’il releva la jupe d’un mouvement d’humeur.

— Tu ne t’épiles plus ? 

Elle se confondit en excuses, parla de la préparation des fêtes, de son prochain voyage dans la famille, et avoua qu’elle n’en avait pas eu le temps. Elle tenta de minimiser la chose en montrant le simple duvet qui soulignait le capuchon du clitoris, et quelques poils épars qui ne masquaient rien de son sexe. Mais il ne voulut rien savoir. Elle avait ordre d’entretenir son cul – ce fut le terme qu’il employa – et elle ne l’avait pas fait.

— Et t’ai-je dit de baisser les bras ?

Mortifiée de ce ton acerbe, elle reprit la position.

— Remonte ta jupe et penche-toi sur le bureau !

Elle s’exécuta en silence. Elle connaissait la position qui l’obligeait à présenter ses fesses. Elle écrasa sa poitrine sur le sous-main, allongea le menton hors du bureau et tendit sa croupe en écartant les cuisses. Avant qu’elle ne soit parfaitement placée, la main masculine pénétra jusqu’à la garde dans la fente. Elle était déjà lubrifiée, mais la violence de l’assaut la fit gémir. Il insista profondément, élargissant les chairs pour affirmer sa possession. Elle eut mal mais se retint de crier.

— Je vais t’en donner, moi, des voyages dans la famille !

— J’irai demain, bégaya-t-elle.

— Tu n’es que ma salope, et sans moi tu n’existes pas ! Répète après moi que tu es ma salope et que tu dois entretenir ta chatte pour me plaire.

— Je suis votre salope et je dois entretenir mon sexe pour vous. Ne me faites pas mal, implora-t-elle, espérant quelque mansuétude par une veulerie appuyée.

— Répète encore !

— Je suis votre salope… et je dois entretenir mon sexe…

— Encore !

— Je suis votre salope…

— Encore !

Et comme elle répétait cette litanie, il tenta sans ménagement d’insinuer ses deux mains jointes dans la fente grande ouverte. Elle sursauta à nouveau et poussa comme un rugissement douloureux. 

— Ah ! Ça fait mal, n’est-ce pas ? Mais ce n’est pas comme ça que je vais te punir. Car je ne te tiens pas quitte de ton oubli. Tu mérites une punition et je t’assure que tu t’en souviendras.

En d’autres temps il l’aurait fait jouir ainsi, les fesses tournées vers lui, et le sexe offert comme la dernière des catins. Mais il décida que ce soir il en serait autrement.

— Allez, à poil !

Et comme elle ne réagissait pas assez vite, il insista.

— J’ai dit à poil !

A peine eut-elle quitté ses vêtements qu’elle se liquéfia littéralement. Une émotion intense s’empara de son ventre et quand il se saisit d’elle pour la forcer à s’asseoir sur le bureau, elle se laissa faire avec délectation. Elle lui appartenait et elle en était heureuse. En quelques manipulations précises, il l’installa comme il le souhaitait, sur le dos, les épaules collées au sous-main, les fesses au ras du plateau et les genoux relevés haut vers la poitrine. Il la préparait à la pénétration. Mais quand elle sentit au creux des fesses qu’il étalait le même gel qu’elle avait utilisé dans le peep-show, elle comprit ce qui l’attendait.

Quelques secondes plus tard il s’introduisait en elle par le plus étroit des orifices. Il marquait ainsi son territoire et affirmait son ascendant sur elle. Elle était sa chose et il entendait le lui faire comprendre. Débuta alors un va-et-vient au rythme plutôt rude mais qui ne laissa pas Charlotte indifférente. Très vite le feu naquit dans ses entrailles et si elle ferma les yeux dans l’espérance du plaisir, elle les rouvrit aussitôt avec perplexité.

— Je vais te faire tatouer !

La phrase avait claqué dans le bureau. 

— Tu veux te faire tatouer pour moi ?

Malgré le mandrin épais qui s’enfonçait en elle sur un rythme régulier elle parvint à secouer la tête négativement. Il n’était pas question qu’il l’oblige à pareille chose. Il insista et renouvela sa question. Cette fois-ci elle trouva le courage de refuser verbalement. C’était la première fois qu’elle se refusait à lui, et elle en ressentit une profonde gêne.

La colonne de chair pilonnait toujours son anus, irradiant ses reins d’ondes suaves, mais elle continuait à refuser la proposition. Il n’était pas question pour elle de se faire tatouer. Elle ne pouvait le suivre sur cette voie. Si pour l’épilation elle avait pu donner le change auprès de son mari, il n’en serait pas toujours de même. Elle était déjà malheureuse que celui-ci ait gobé cette histoire de mycose, elle ne se voyait pas lui imposer un nouveau mensonge. La duplicité féminine avait ses limites. Et comme elle persistait dans la négative, il la dévisagea avec surprise. Elle était à sa main, il en faisait ce qu’il voulait, et, pour la première fois, elle se rebellait. Il insista rageusement entre ses reins pour lui montrer qu’il était son maître. Puis il voulut lui donner une seconde chance et reformula sa proposition.

— Je vais te faire tatouer, j’hésite encore sur l’endroit. Peut-être le sein droit, ou bien sur le pubis. Je te laisse le choix.

La bite coulissait dans le fondement féminin, et chaque aller-retour stimulait les sens de Charlotte. Déjà elle sentait monter des sensations connues, et elle en vint à accompagner cette pénétration bestiale de gémissements impudiques. Outre que ça retardait l’instant d’un second refus, ça permettait à son corps de vibrer plus fort. Et quand il se vida en elle, dans de longues saccades frémissantes, elle l’accompagna par des frissons voluptueux. Elle hoqueta sa jouissance en quelques convulsions désordonnées. Il avait fait d’elle sa chienne, et elle était heureuse qu’il en soit ainsi.

 

Quand elle reprit ses esprits, elle était toujours plaquée sur le bureau, les fesses écartées, et de son orifice maintenant douloureux coulait un liquide saumâtre qui souillait sa fente féminine et l’intérieur des cuisses. Elle expulsait involontairement le trop-plein de semence.

La fièvre passée et les sens apaisés, Charles Maubert se fendit de quelques caresses qu’il voulut tendres sur le fessier de sa maîtresse. Ainsi que le sculpteur qui prend la mesure de son modèle, il parcourut à pleine main les rondeurs parfaites entre lesquelles il s’était soulagé, flatta le haut des cuisses, juste à la lisière des bas, et nettoya rapidement son membre avant qu’il ne débande, puis rajusta sa mise.

— Sur la fesse ! Un tatouage sur la fesse.

Et pour confirmer ses dires, il dessina du bout du doigt une forme imaginaire sur la peau qui lui faisait face. Charlotte voulut se relever. Comme il se tenait encore debout face à elle, il la saisit vigoureusement par les hanches et la maintint plaquée sur le bureau.

— Ne bouge pas ! Tu es très belle ainsi. C’est la plus belle croupe que j’ai jamais vue. Pour ma prochaine réunion parisienne, je t’amène. Je prendrai rendez-vous chez le tatoueur que nous avons rencontré, dans le Marais. Il sera parfait pour t’infliger un motif érotique sur chaque fesse.

— Je ne veux pas, bêla-t-elle au comble de l’épouvante.

Il mit une demi-seconde pour réagir. 

— Mais il n’en est pas question ! Tu viens avec moi et tu seras marquée comme je l’ai décidé. J’ignore encore ce que je te ferai tatouer mais une inscription, un mot percutant comme un signe de soumission, ou mes initiales, en signe d’appartenance. Tu verras, ça sera parfait.

Charlotte s’agita soudain, rassembla ses dernières forces et se dégagea de l’étreinte.

— Non ! C’est fini ! Je ne serais pas marquée. Je ne suis pas un animal !

Elle ramassa sa jupe et tenta de l’enfiler. Comme elle était en déséquilibre sur une jambe, il la rejoignit et lui plaça une gifle sèche sur la joue. Puis il arracha la jupe sans ménagement et revint à son fauteuil.

— Ici c’est moi qui te dis quand tu peux te rhabiller ! Et j’ai encore envie de te voir nue.

Elle resta bêtement debout, au milieu de la pièce, une main sur sa joue et l’autre sur son ventre dans un geste de protection dérisoire. Elle en voulait à cet homme qui se jouait d’elle. Elle était à sa merci, il le savait, et contre sa volonté, poussée par un désir d’appartenance, elle se figea dans une attitude d’obéissance enfantine. Il y avait quelque chose de David Hamilton dans la moue qu’elle affichait. Elle était une liane à la peau blanche et s’offrait à la concupiscence de son directeur. C’était plus fort qu’elle.

— Viens ici, je dois encore réfléchir à l’endroit qui sera marqué.

Elle hésita une seconde, voulut réitérer sa rébellion, ne trouva pas les mots, et, mue par la fièvre qui tenaillait toujours son ventre, elle avança vers son bourreau comme le condamné monte à l’échafaud.

— Je ne veux pas être marquée, murmura-t-elle quand elle se trouva à portée de main. Comment j’expliquerais à mon mari…

— Ton mari est un con. Il n’a jamais su te faire vibrer comme tu vibres avec moi. Il ne te mérite pas. Bientôt je t’interdirai de baiser avec lui. Chacun de tes orifices me sera réservé. Il n’aura plus accès ni à ta chatte ni à ton cul. Il n’y aura plus droit. Fini pour lui, la secrétaire de Terrasson-Lavilledieu, et même ta bouche m’appartiendra. Et si jamais j’apprends que tu as manqué à ces règles, je te mute à la compta, chez Piccard. Tu verras, c’est un vicieux encore plus pervers que moi !

C’en était trop. Charlotte respira un grand coup et, alors que la main masculine prenait possession de son ventre, elle tenta un ultime baroud.

— Vous devez comprendre que ce que vous me demandez est impossible…

Et, comme en guise de réponse il insinuait un doigt dans ses muqueuses ruisselantes, elle poursuivit à faible voix.

— Faites de moi ce que vous voulez. Je serai votre chienne, je vous appartiendrai… Mais pas de tatouage. Pas de marque visible qui pourrait détruire mon mariage…

Le doigt se faisait plus précis. Il s’activait maintenant dans le vagin, sur une zone plus dense et plus sensible, délivrant des ondes de plaisir qui amplifiaient au rythme des caresses. Charlotte avait du mal à respirer. Des halètements désordonnés entrecoupaient son discours jusqu’à le rendre presque incompréhensible. Elle continua néanmoins à parler. Tout ce qu’il proposait, le marquage, l’abstinence et la menace de mutation, tout ça s’emmêlait dans sa tête et un reste de raison lui soufflait de réagir très vite. Les fulgurances que la main provoquait dans ses reins ne lui laissaient que peu de temps. Elle savait l’extase proche et, dans le feu de l’orgasme, elle se sentait capable de tout accepter.

Dans un dernier défi, elle le fusilla du regard et lança une plainte informe, avant de capituler.

— Je… je ne veux pas… Il ne faut pas… implora-t-elle dans un souffle.

Et ce fut la plus vibrante des émotions qu’elle n’ait jamais ressentie. Ses muscles se vrillèrent et elle s’abandonna définitivement à la brûlure du plaisir.

— Tu vois ce que tu vas manquer, lui lança-t-il au visage.

Elle ne comprit pas.

— Je n’aime pas qu’on me résiste. Je voulais te faire jouir pour que tu regrettes de m’avoir tenu tête. A la rentrée, tu prends tes affaires et tu déménages chez Piccard. Je prendrai les mesures nécessaires.


CHAPITRE XIII

Noël était passé et la neige blanchissait la campagne alentour quand Charles Maubert convoqua Charlotte une dernière fois. Avait-il l’intention du pardon ou voulait-il s’amuser d’elle, elle n’aurait su le dire, mais une folle joie s’empara d’elle, qui la fit espérer dans la suite de leur relation. Cet homme avait marqué sa chair des sensations les plus voluptueuses, et elle gardait désormais en elle le goût du péché.

C’était un vendredi, alors qu’elle se préparait déjà au déménagement de son bureau, et que la tristesse se lisait sur ses traits, qu’elle reçut un message laconique. Il l’attendait comme à l’habitude dans son bureau à dix-huit heures précises. Il ajouta qu’il la souhaitait nue sous ses vêtements et que son intérêt était qu’elle ne soit pas en retard. Il l’avait prévenue dès son arrivée ce qui laissa à la jeune femme le temps d’organiser sa journée en conséquence. Sans trop savoir pourquoi, elle prit aussitôt contact avec l’esthéticienne. Il lui fallait être parfaitement préparée à l’utilisation qu’il ferait d’elle. L’esthéticienne avait accepté ce rendez-vous dans l’urgence et avait proposé la fin de matinée. Tout se présentait au mieux. Charlotte avait patienté jusqu’à onze heures et s’était éclipsée discrètement.

A peine couchée sur la table, et malgré son habitude, elle n’avait pu cacher son trouble. L’esthéticienne avait remarqué la tension de sa cliente. Il est des signes qui ne trompent pas pour un œil exercé. La congestion des grandes lèvres, le bourgeon rose vif qui émergeait du capuchon, c’était là deux symptômes d’une excitation évidente. En outre la mouille qui sourdait entre les fines lèvres et qui soulignait la fente d’une mince trace luisante était suffisamment révélatrice. Elle ne fit aucune remarque mais évita soigneusement tout effleurement de la partie sensible durant l’opération. Elle ne put également ne pas remarquer l’évasement prononcé de la rosace anale qui prouvait que depuis leur première rencontre, Charlotte avait été prise régulièrement par cet orifice. Inconsciemment elle admira cette jeune femme, presqu’une jeune fille, qui se livrait ainsi sans fausse honte et qui avouait, par cette épilation, sa soumission à un homme. Les femmes sont capables de tout, même de l’impossible, pour satisfaire aux désirs de ceux qui les font jouir.

Quand elle quitta l’officine, Charlotte ne s’attarda pas à remercier l’esthéticienne. Tout du temps où elle s’était rhabillée, celle-ci était restée auprès d’elle, entretenant une conversation qui se voulait amicale. Et les circonstances firent que la jeune secrétaire ne put cacher l’absence de culotte. Elle s’enfuit comme une voleuse, honteuse de l’image qu’elle avait donnée d’elle.

L’après-midi fut un calvaire. Chaque minute parut des heures et si Charlotte ne pensa plus qu’à la menace de mutation, sous le coup de laquelle elle restait, l’idée folle de sauver sa relation avec son directeur s’insinua dans son esprit. Elle saurait le convaincre de sa bonne volonté, elle se soumettrait à ses désirs, lui montrerait sa soumission et son désir de lui appartenir. Il voulait qu’elle se fasse tatouer, elle lui donnerait satisfaction. Peut-être trouverait-elle une solution pour faire admettre à son mari cette lubie. Elle songea même à l’inclure dans le jeu. Il devait être possible de lui faire croire que l’idée venait de lui. Et alors qu’elle échafaudait déjà toute une stratégie aux ressorts compliqués, la sonnerie du téléphone troubla sa réflexion. Il était presque dix-huit heures. Quelques secondes plus tard elle refermait le verrou derrière elle et s’avançait, le cœur battant, dans le bureau directorial.

Elle parvint à la hauteur de Charles et, avant qu’il ne le lui demande, elle souleva la jupe. Il s’agissait pour elle de sauver ce qui pouvait l’être et de montrer qu’elle acceptait désormais d’être ce qu’il voulait qu’elle soit. Elle lui offrit sa toute fraîche épilation et écarta les cuisses dans l’attente d’une fouille précise. La moustache frémissante et l’œil allumé, Charles Maubert engouffra deux doigts dans la chatte déjà ruisselante de mouille et quand il l’eut saisie profondément et que son pouce se referma sur la zone clitoridienne comme une pince, il l’attira vers lui, déjà brûlante de désir.

La prise faisait mal. Charlotte tenta de bouger son bassin pour atténuer la douleur mais ne parvint qu’à tirer de son ventre une douleur supplémentaire. En d’autres temps le pouce qui appuyait sur le bouton aurait tiré d’elle un hurlement tant la pression se faisait aiguë mais elle supporta l’outrage en silence. Elle s’était jurée de lui appartenir, il n’était pas question de flancher à la première épreuve.

— Dans deux semaines j’ai une réunion au siège. Je te mets sur l’ordre de mission. Tu seras tatouée à cet endroit-là !

De la main gauche il désigna un point au centre du pubis. Un long frisson parcourut ses reins. Elle aimait cet homme, et tout en elle l’incitait désormais à accepter cette ultime preuve d’obéissance. Le sang battait à ses tempes, le feu couvait dans son ventre. Elle pensa qu’à cet instant il aurait pu lui demander de se prostituer pour lui qu’elle n’y aurait rien trouvé à redire. Elle était sa chose et elle n’y pouvait plus rien.

Il s’amusa quelques minutes à masser le capuchon clitoridien, jusqu’à entendre les premiers gémissements révélateurs, puis il lâcha prise. Abandonnée sur le chemin du plaisir, déjà à moitié folle de désir, elle tourna vers lui un regard étonné. 

— Attends ! Il ne faut pas jouir encore. Tu vois cette cravache ?

Il tira d’un tiroir une courte lame de cuir dont Charlotte ne connaissait pas l’existence.

— Ça fait très mal sur la peau. Tu n’imagines pas…

La jeune femme fixa l’objet sans vraiment réaliser la raison de sa présence dans la main du directeur. Peut-être souhaitait-il chauffer ses fesses avant de la prendre. Elle se préparait déjà à la douleur quand il reprit la parole.

— Cette cravache sera ta punition si tu ne fais pas ce que je t’ordonne.

— Mais…

Et avant qu’elle n’ait affirmé sa volonté d’obéissance, certaine de se soumettre à ses ordres sans qu’il ait besoin d’user de violence, elle se trouva zébrée de deux coups rapides qui la laissèrent sans voix. Un à gauche, sur la cuisse, l’autre à droite, juste au-dessus de la lisière du bas. Il avait frappé si vite qu’elle n’avait pas eu le temps de lâcher la jupe. Il n’appuya pas vraiment, mais son intention était de laisser une trace. La surprise passée, Charlotte examina sa peau qui rougissait et ses yeux exprimèrent un désarroi profond. Qu’avait-elle fait pour mériter pareil traitement ?

— Ce n’est qu’un avant-goût, assura-t-il. Tu vas obéir et si d’aventure tu refusais quelque chose, tu connaîtras déjà le châtiment.

Elle pensa à une énigme, ne voyant pas ce qu’elle aurait pu lui refuser. Mais elle attendit la suite en silence.

— Quelqu’un va arriver. Quelqu’un que tu ne connais pas…

Il laissa un blanc dans la phrase, manière de faire pénétrer chaque mot.

— Par contre, il n’est pas question que tu puisses le voir. C’est la condition qu’il a imposée.

Elle lui jeta un regard plein d’interrogations, n’osa poser la question qui lui brûlait les lèvres, et modifia sa position, accentuant la cambrure des reins pour mettre son sexe en évidence. Elle aimait se montrer ainsi, les lèvres intimes face à son tourmenteur, la vulve en quête de caresses.

— Enlève tout sauf tes bas et tes talons, et viens près de moi.

Il la regarda défaire chaque bouton du chemisier pour dévoiler une poitrine déjà tendue vers lui. Il admira ses seins au maintien parfait et songea qu’il avait été bien avisé de l’embaucher. C’était une fille à la beauté naturelle et le port du chignon allongeait sa silhouette. Jamais il n’avait bandé autant pour une femme. Tout en elle l’excitait, jusqu’à sa façon de se donner, avec cette moue d’abandon propre aux femmes sensuelles. Mais il se promettait d’user de son corps d’autres manières. Il s’excitait à découvrir ses limites et à la pousser dans ses retranchements.

Quand elle fut nue devant lui, avec les cuisses écartées, les fesses tendues et les bras croisés derrière la nuque, comme il aimait la voir se présenter à lui, il ne put résister au plaisir d’explorer son corps de ses doigts avides, s’attardant sur la rigidité des tétons et sur les formes émouvantes des lèvres sexuelles. Elle se laissa faire, la peau parcourue de frissons délicieux. C’est alors qu’il lui présenta le masque qu’elle devrait porter, un masque comme elle en avait déjà vu dans certains catalogues. Quelque chose comme un masque de sommeil, à la différence près qu’il était en cuir noir agrémenté de clous et que la fixation était constituée d’une sangle et d’une large boucle à l’accent érotique évident.

Il lui centra l’objet sur les yeux et serra la boucle avec énergie. Elle ne vit plus rien. Puis il la guida jusqu’au centre de la pièce, la plaça dans l’axe de la porte et l’abandonna pour ouvrir le verrou.

— Attends-moi et ne bouge pas. Ecarte bien les jambes qu’on voit ta chatte.

Elle s’exécuta avec une tension qu’elle ne se connaissait pas et l’entendit s’éloigner dans le couloir.

Tous les sens en alerte elle perçut le bruit d’un véhicule qui traversait la cour et qui se garait contre le bâtiment de la direction. Une porte claqua et elle imagina, plus qu’elle ne l’entendit, le pas des deux hommes qui pénétraient le hall d’entrée pour se diriger vers le bureau. A leur entrée Charlotte crut défaillir. De se savoir ainsi livrée, totalement nue, le ventre brûlant de fièvre et le cœur affolé, face à deux hommes qu’elle ne pouvait voir, elle fut à deux doigts du malaise.

Aussitôt Charles Maubert fit les présentations. Il vanta sa docilité, la sensibilité de son clitoris et la facilité avec laquelle elle atteignait l’orgasme. Il parla d’elle comme clitoridienne mais insista sur les multiples façons de la faire jouir. Il ajouta enfin qu’elle serait heureuse d’être pénétrée et qu’il l’avait éduquée à la sodomie avec une certaine réussite. A l’énumération de ces différentes qualités, le visage de Charlotte vira à l’écarlate. La honte d’être décrite ainsi et la probabilité d’être traitée en conséquence la plongèrent dans un gouffre sans fond. Elle oscilla une seconde entre fuir ou se soumettre et, repensant à la cravache, elle se décida pour la seconde solution. D’autant que le désir lui brûlait maintenant la peau et que naissait en elle une étrange émotion.

Quand quatre bras la saisirent pour la soulever et la coucher sur le bureau, elle n’eut d’autre choix que de se laisser faire. Et quand un sexe imposant se fraya un chemin dans ses muqueuses intimes, elle s’arc-bouta pour aider à la pénétration. Elle ne voyait pas cet homme qui usait d’elle ainsi, mais l’unique détail qu’elle retint de lui ce fut la senteur lourde de son eau de toilette.

Ils l’utilisèrent de longues heures pendant lesquelles, toujours aveugle, elle subit la jouissance de nombreuses fois. Ils se soulagèrent en elle, par tous ses orifices, et elle dut satisfaire leurs moindres caprices. Le visiteur – elle ne pouvait l’appeler autrement – avait probablement apporté un appareil photo car on l’obligea à prendre des poses. Ce ne fut pas facile, tant ils lui imposèrent des attitudes qui devaient donner d’elle l’image la plus abjecte de la femme, mais elle s’exécuta avec la plus parfaite indécence. Les yeux toujours bandés, ils la forcèrent à se masturber devant eux et elle devina, plus qu’elle ne vit, le flash de l’appareil qui l’immortalisait dans l’orgasme. Ils insistèrent pour qu’elle recommence et elle se prêta au jeu une nouvelle fois, avide d’émotion. A pleine main, elle se cisailla l’entrejambe jusqu’à tirer de son corps des spasmes qu’elle n’espérait plus. Elle usa alors du gode que Charles lui remit, et s’empala furieusement sous les acclamations des deux hommes qui accompagnaient ses efforts d’interjections obscènes. Il y eut encore plusieurs photos avant qu’elle ne s’avoue vaincue une nouvelle fois par le plaisir.

Puis ils la laissèrent reposer, recroquevillée sur la moquette, le temps pour eux de boire un verre et d’échanger quelques louanges sur sa docilité.


CHAPITRE XIV

Quand elle revint à elle, Charles Maubert était seul. Il lui retira le bandeau et l’aida à se rhabiller. Il la félicita de sa conduite comme s’il cherchait à se faire pardonner les exactions qu’elle avait subies. Puis, le naturel revenant au galop, il confirma son désir de la mener se faire tatouer sous quinzaine. C’est quand il l’informa de l’inscription qu’il souhaitait lui voir porter qu’elle se raidit.

— « Salope » ! Ça sera bien au-dessus de ta chatte.

D’abord elle ne comprit pas, ou fit semblant de ne pas comprendre.

— « Salope » en lettres gothiques, ça serait parfait, précisa-t-il en éclatant de rire. Tu seras ma salope ! Je te ferai baiser par tous mes amis… Et tu t’occuperas aussi des clients. Important, ça, les clients.

Pétrifiée, les yeux exprimant une terreur qu’elle avait refoulée jusque-là, elle réalisa soudain qu’elle n’avait été qu’un jouet entre les mains de cet homme aux cheveux blonds. Avec sa chevelure romantique et son regard charmeur, il n’avait aucun sens de l’humain. C’était un homme froid et calculateur, un visage d’ange au cœur de pierre. Sa décision fut prise dans l’instant. Elle découvrait ces nouveaux fantasmes avec horreur et se refusait à les satisfaire. Elle avait mouillé pour cet homme, il lui avait révélé la femelle qui sommeillait en elle mais il fallait que ça cesse. C’était un fou, un pervers qui voulait faire d’elle sa chose, qui voulait utiliser son corps jusqu’à la folie. Qu’importe si jusqu’à présent il l’avait tenue par le sexe, et si encore à cet instant, alors qu’elle réalisait avoir été flouée, elle brûlait de lui appartenir. Elle préférait stopper cette relation. Ça ne pourrait pas être plus difficile que d’arrêter de fumer. Aussi rassembla-t-elle son énergie et hurla-t-elle son dégoût de ce qu’il proposait. Elle se lança dans une diatribe dont elle ne se serait pas crue capable, trouva les mots pour justifier de son refus et donna sa démission au hasard d’une phrase, pour la reprendre immédiatement. Enfin elle rappela la promesse de mutation dans un autre service. Elle acceptait de rester sous condition de changer de fonction.

Stupéfait de la violence du propos, mais pas vraiment surpris, Charles Maubert la laissa vider son sac avant de confirmer sèchement sa proposition. Dès lundi elle se présenterait au service comptabilité. Il n’ignorait pas l’aversion qu’elle portait à Piccard. Ce serait une excellente punition.

 

La nuit était tombée. C’est en pleurant qu’elle s’enfuit du bureau directorial, pour revenir presque aussitôt. Toujours sous l’emprise de la colère elle expliqua que sa Clio ne démarrait pas. Le froid sans doute. Et ne sachant que faire elle demandait de l’aide. Il était tard et, comme tous les vendredis, elle rentrait dans ses foyers. Son mari l’attendait et devait peut-être déjà s’inquiéter d’elle.

Charles Maubert vit là l’ultime opportunité d’assouvir sa soif de vice. Il proposa de la ramener sur Bordeaux et alors qu’elle refusait poliment, ne revendiquant qu’une aide ponctuelle pour démarrer son véhicule, il l’entraîna de force vers la Porsche. Et comme à chaque fois qu’il posait ses mains sur elle, elle se sentit fondre et ne dut qu’à un sursaut d’orgueil de ne pas se laisser aller au bonheur d’être à lui.

 

La Clio ayant définitivement refusé de fonctionner, elle se rangea à accepter son aide. De Terrasson à Bordeaux il y avait presque deux heures durant lesquelles Maubert tenta toutes les manœuvres possibles pour la ramener à la raison. Il était sûr de parvenir à ses fins. Elle l’avait dans la peau, ça ne faisait aucun doute, et s’il s’y prenait bien il y avait matière à la soumettre encore à ses désirs. Mais rien n’y fit. Ni la main qu’il posa sur son genou, dans l’intention évidente de la troubler, ni l’arrêt impromptu qu’il tenta sur l’aire du Manoire.

Quand ils pénétrèrent dans Bordeaux elle avait résisté à tous ses assauts. Il ne restait que la rocade et quelques rues de plus pour qu’il l’abandonne près de chez elle. Charlotte commença à respirer plus paisiblement. Mais la perversité n’a pas de limite. Charles Maubert poussa le vice jusqu’à la conduire chez elle. Et comme elle tentait de le repousser une dernière fois il l’accompagna jusqu’à la porte de l’appartement, tentant au passage une main furtive sous la jupe comme il en avait l’habitude.

Ce fut son mari qui leur ouvrit. Presque affolée par la tournure des événements et par l’aplomb de son amant, Charlotte se vit dans l’obligation de faire les présentations et avant qu’elle n’ait pu remercier Maubert de sa sollicitude, espérant le voir disparaître rapidement, son mari l’invita à entrer et à prendre un verre. Il était trop tard pour tenter quelque chose. Toute honte bue, la jeune femme s’entendit expliquer la Clio en panne. Sa voix sembla si hésitante que tout autre que son mari aurait pris cette histoire pour un simple prétexte. Heureusement il n’en fut rien.

Très vite les verres furent sortis et Charles Maubert accepta un whisky. Le cœur de Charlotte battait à tout rompre et la situation devenait ubuesque. La conversation roula sur Terrasson et sur l’hiver qui n’en finissait pas. Puis vinrent les lieux communs sur la crise financière et ses conséquences économiques avant que l’homme aux cheveux blonds n’aborde le sujet qui lui tenait le plus à cœur.

— Vous avez une femme adorable. Efficace et adorable, répéta-t-il en affichant son sourire le plus avenant.

Et comme il finissait son verre, il conclut sa présence par une considération toute aussi innocente que précise.

— C’est une secrétaire aux capacités sans égales. Elle fera son chemin, et je lui prédis un avenir brillant pour peu qu’elle s’en donne la peine.

— Vous êtes très indulgent, crut bon de placer le mari de Charlotte, impressionné par l’aisance de cet homme aux manières élégantes.

— Oh non ! Croyez-moi, il faut encore qu’elle progresse dans ce que j’attends d’elle, mais je pressens chez elle des capacités d’évolution extraordinaires.

Ils se quittèrent sur ces bonnes paroles. Quand le mari de Charlotte se tourna vers sa jolie femme, elle pivota pour lui cacher sa détresse. Il prit ça pour de la timidité et la saisit par les épaules pour la serrer contre lui.

— Cet homme est une perle. Jamais je n’aurais cru ton directeur aussi serviable. 


CHAPITRE XV

Après cette soirée douloureuse, Charlotte accepta comme une délivrance sa mutation à la comptabilité. Ce ne fut pas de gaîté de cœur mais il n’y avait pas d’autre alternative. Malgré le feu qui coulait dans ses veines, et malgré la folie érotique que Charles Maubert lui avait imposée durant ces quelques mois, elle avait pris sa décision. Elle savait avoir atteint ses limites, et ne pouvait plus satisfaire aux désirs toujours plus fous de cet homme sans détruire sa vie, et sans se détruire elle-même.

Des nombreuses jouissances qu’il avait tirées de son corps, elle en garderait la marque indélébile. Jamais elle ne pourrait oublier ces émotions intenses qu’il lui avait fait connaître, et par lesquelles elle s’était révélée femme jusqu’au bout des ongles. Mais à toute chose il y a une fin.

 

De tout cela elle n’en avait soufflé mot à son mari. Ce premier week-end de janvier avait été morose, il mit ça au compte de la météo. Durant deux jours une bise glaciale avait balayé la région, rendant les routes impraticables et toute sortie périlleuse.

Quand Charlotte quitta Bordeaux, le lundi matin, ce fut la mort dans l’âme. Ayant laissé la Clio à Terrasson, elle dut se fendre d’un voyage en train qui lui laissa l’esprit libre pour ressasser sa mésaventure. Elle savait tourner une page de sa vie et s’attendait à souffrir du changement. A cause du gel sur la ligne il y eut plusieurs attentes imprévues, aussi arriva-t-elle en retard à son travail. Personne n’osa lui faire une remarque. Ni la nouvelle secrétaire qui prenait ses quartiers et qui ne se hasarda pas à engager une conversation inutile, ni les collègues de la direction, qu’elle croisa dans les couloirs, et qui tournaient la tête à son passage. Quant à Charles Maubert, il brilla par son absence. La veulerie des hommes, aussi haut placés soient-ils, n’est pas une légende.

La gorge serrée, la jeune femme vida ses tiroirs et prépara plusieurs cartons. Cette opération lui prit une grande partie de la matinée et ce n’est que vers les onze heures qu’elle déménagea réellement. C’est quand elle se présenta au chef comptable qu’elle réalisa l’horreur de sa situation. Durant les quelques mois passés auprès du directeur, elle n’avait pu éviter les regards obliques de Piccard, de ces regards qui la déshabillaient et qui la mettaient mal à l’aise. A chaque fois qu’elle l’avait croisé, dans un couloir, ou dans la cour, elle avait tenté de surmonter sa répulsion pour cet homme au ventre bedonnant et au regard porcin. Elle n’y pouvait rien, c’était épidermique. Ses joues couperosées, ses yeux cachés sous des sourcils épais et son allure vaguement vicieuse, tout en lui la révulsait. Certes il arrivait que, dans l’exercice de ses fonctions, elle ne puisse éviter le contact, mais elle limitait leurs rapports au strict minimum, et si jamais elle ne s’était départie d’une politesse convenue, elle avait eu souvent la tentation de se dérober. Même lui serrer la main constituait pour elle une épreuve quasi insurmontable.

Néanmoins il la reçut avec une politesse à laquelle elle ne s’attendait pas. Et s’il n’y avait eu le pan de la chemise qui sortait du pantalon et son après-rasage toujours aussi insupportable, à cet instant elle aurait pu le trouver sympathique. Il lui indiqua un placard de libre pour ranger ses affaires, lui remit quelques dossiers à étudier, les procédures principales de la fonction comptable, et disparut de toute la journée.

Charlotte remercia le ciel de ce répit. Sa disgrâce serait difficile à vivre et elle appréciait qu’on la laissât respirer un peu. C’est en fin d’après-midi, alors qu’elle envisageait de finir sa journée, et qu’elle avait déjà éteint le PC, que le chef comptable réapparut.

Le visage rougeoyant, le regard toujours aussi fuyant, il se campa devant elle et suivit ses mouvements en respirant bruyamment. Se sentant surveillée, Charlotte leva les yeux et se figea dans une position idiote qu’elle tenta de rattraper maladroitement.

— Vous désirez quelque chose ? s’entendit-elle bredouiller.

— Vous partez ?

— Je m’apprêtais à partir, oui.

— Il faut qu’on parle…

— Je vous écoute, répondit-elle en s’asseyant.

— Je ne t’ai pas dit de t’asseoir ! lança-t-il de sa voix grasse.

Surprise de cette réflexion, et du ton employé, elle crut devoir se lever pour ne pas le vexer.

— Dans ce bureau, c’est moi qui commande. T’as compris ?

C’est à la seconde phrase qu’elle réalisa le tutoiement. Et avant qu’elle n’ait pu exprimer un quelconque étonnement, il l’avait saisie par le bras et l’entraînait avec rudesse par-derrière le bureau dans une minuscule pièce, une sorte de cagibi, que Charlotte imagina servir de salle d’archives.

Elle s’apprêtait à hurler quand elle vit l’homme repousser la porte avec rage. Seule une ampoule nue éclairait la pièce.

— Lève-moi cette jupe que je vois comment t’es faite !

Charlotte tressaillit.

— Allez ! Fais pas ta mijaurée. Tout le monde sait que tu prenais du rond avec le dirlo !

Un épouvantable haut-le-cœur secoua la jeune femme qui eut soudain l’impression que le monde s’écroulait autour d’elle. Ses yeux exprimèrent la peur et l’incrédulité. Elle pensait déjà tenter d’attendrir son tortionnaire quand elle réalisa que, par habitude ou par plaisir – elle n’aurait su le dire elle-même –, elle n’avait pas mis de culotte. Et quand, de force, il souleva le tissu, elle se pétrifia et devint écarlate.

— Ça alors ! T’es une vraie salope toi ! Enlève-moi tout ça !

Complètement affolée, elle ne sut quoi faire sauf de s’exécuter la mort dans l’âme. Quand elle fut nue, elle tenta un regard de défi, comme pour effacer sa honte, et ne réussit qu’à exprimer sa peur. D’une main il la saisit par le chignon et la força à s’agenouiller alors que de l’autre il dégrafait déjà sa braguette. Pourquoi ouvrit-elle la bouche et goba-t-elle le membre flasque qu’il lui présenta et pourquoi glissa-t-elle ses doigts dans le tissu du pantalon pour extirper deux couilles à l’odeur de sueur et d’urine ?

Puis, quand elle eut avalé, sur son ordre, jusqu’à la dernière goutte de la semence masculine, il la libéra et se délecta à la regarder se rhabiller maladroitement.

— A la nuit tu vas venir avec moi. Je connais un coin de bois où la neige doit être encore fraîche. Je vais te montrer ce que c’est qu’un vrai coup de bite. Tu vas voir comme c’est agréable de remuer les fesses dans la neige.

— Mais… Il fait très froid, s’entendit-elle bredouiller.

Il éclata de rire et rajusta sa braguette.

— Quand on a le feu au cul, comme toi, on ne craint pas la neige ! D’ailleurs t’as pas connu toi, t’es trop jeune. Y’a vingt ans, dans la région, c’était autre chose. On avait eu plus de cinquante centimètres pendant une semaine. Ça, c’était du froid ! C’est l’hiver où le feu a gelé !
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